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SON AMIE. 


XXXVIir. LETTRE. 

Madame de Monglas vîeiit de me faîr« 
une prière bien étonnante. J'ai peine à 
me remettre du trouble qu'elle m'a causé. 
Des raisons trèê-forles engagent, dit-elle, 
M. de Monglas à me demander la per* 
mission d'instruire mylord Lindsey de 
tout ce qui me touche. Il n'exige paa 
cette complaisance de ma part , n^ais il 
la souhaite piuem>ent ; il sera recon^ 
noissane de cette preuve de mon estim» 
OEuv. de if"<. Riccoboni. X. \ 
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6 LETTRES 

pour un ami que le plùs^ tendre intérêt 
porte seul à i^outoir connoilre ma for- 
tune, Aiin de mieux l'en éclaircir , on 
souhaite lui lire le petit cahier de ma- 
dame d'Auterive et même l'extrait de 
«es lettres à M. Smitz. 

Ma position à l'égard de M. et de ma- 
dame de Monglas me laissc-t-elle la 
liberté de résister à leurs désirs? Me 
demander , ma chère, en vérité c'est 
exigera !Prompte à satisfaire le Marquis , 
j'envoie un exprès à Paris , il porte mes 
clefs à Pauline , et l'ordre d'aller prendre 
ces papiers à l'hôtel de Monglas pour les 
lui donner. 

Mais d'où vient M. de Monglas veut- 
il confier à son ami les tristes particula- 
rités qui me concernent ? Pourquoi 
mettre sous ses yeux des malheurs qui 
lui sont étrangers , une aventure plus 
horrible qu'intéressante ? Pourquoi lui 
dévoiler mon état , ma misèi'é , me 
rendre l'objet de sa compassion , changer 
en pitié Pestimc , les égards ? — Qutl 
vain orgueil agile encore un cœur abattu? 


. DE VALHERE» 7 

que m'importent les suites'de cette con- 
iidence? J'ai pu rougir d'être pauvre, 
d'être inconnue y quand , instruite des 
desseine de madame d'Auterive sur moi , 
fiur son aimable neveu , j'ai regardé mon 
abaissement comme une barrière insur- 
montable entre M. de Germeuil et moi. 
Ab ! sans lui y sans son amour y moins 
sensible à l'infortune, plus raisonnable , 
plus soumise aux décrets de la providence, 
j'aurois supporté sans murmure , peut- 
être sans douleur , l'humble condition 
^ù je me voyois placée ; mais comment 
ae pas en gémir quand elle me mettoit à 
tant de distance de lui , quand elle me 
contraignoit à lui cacher tous les senti- 
mens d'un cœur. — On m'interrompt. ~ 
C'est une lettre de vous. — Vous me 
surprenez, ma chère Hortence , vous me 
causez la plus vive inquiétude. M. d' Ar- 
dai , vient de partir , dites-vous , pour 
le château de Melville ; sa première 
lettre vous apprendra le succès de sa 
négociation y et vous attendez sans beau- 
wup d^impatience une nouvelle si im- 
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portante ? Votre plus douce espérance 
est anéantie y et vos idées de bonheur 
sont à présent renfermées dans un cercle 
trop étroit pour satisfaire i^otre cœur. 

Eh ! bon Dieu^ ma chère amie , d'où 
naitoette indifférence si subite, si étrange, 
si peu naturelle , dans une occasion qui 
va décider de si grands intérêts ? Je n'ose 
former des conjectures sur un change- 
ment où je ne reconnois ni votre carac- 
tère , ni vos sentimens. Après un assez 
long silence , pourquoi ma tendre amie 
m'écrit-elle avec un dessein prémédité 
de n'être point entendue ? Plus je relis 
cette courte , cette chagrine lettre , moins 
ie puis concevoir. — Au nom de cette 
sincère , de cette vive amitié qui unit 
toujours nos esprits et nos cœurs , qui 
est devenue l'unique consolation de ma 
vie y expliquez-moi la cause de ce pro- 
cédé; il m'afflige plus qu'il ne m'e^ 
possible de vous l'exprimer. 


DE TALLIERE, Q 

XXXIX^ LETTRE, 

La vue de votre lettre m'a vivement 
agitée ; j'espérois , je craignois^ ma main 
trembloit en rompant le cachet : le 
plaisir le plus pur a bientôt dissipé mon 
inquiétude. Mais quelle surprise de 
vous voir passer avec tant de rapidité 
sur un sujet si touchant pour vous , si 
flatteur pour votre amie ! Cette singula- 
rité m'a frappée. Eh quoi ! me suis-je 
dit , ma chère Hortence n'ose-t-elle m'en- 
tretenir de son bonheur ? Un heureux 
mariage assure dans d^ux mois son sorl; 
ses souhaits sont comblés; elle me l'écrit ; 
elle se hâte de m^ l'écrire , et c'est en 
trois lignes^ c'est comme d'un événement 
où je prendrois peu de part y qu'elle me 
parle de sa félicité ! J'ai relu plusieurs 
fois ces premières lignes \ étonnée, inter- 
dite , mille idées confuses m'arrêtoient , 
je ne pouvois poursuivre. Que la suite 
m'a causé d'émotion , d'attendrissement^ 
d« tristesse ! 

1* 
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C'est donc moi qui trouble votre joie ? 
qui obscurcis la riante perspective ou 
P08 regards commençoient à se fixer ? 
G ma compagne ! à ma sœur I ne me 
dites point , ne me dites jamais que ma 
sretraite répandrait une étemelle amer^ 
tume sur pos jours. Ai- je besoin de vous 
rappeler tout ce qui la rend nécessaire , 
indispensable? CJomment nommez-vous 
ce choix un triste sacrifice ? Eh ! qu'est- 
ce donc que j'immole ? qu'ai-je à pré- 
tendre dans cet univers ? quel bien l'a- 
venir me promet-il ? Destinée en nais- 
sant à la dépendance , à l'humiliation , 
le cloître m'offre au moins les appa- 
rences de l'égalité : mes yeux n'y seront 
point blessés par de choquantes compas- 
raisons \ plus de titres , plus de distinc-^ 
tions dans la vie monastique ; elle éteint 
l'ambition , anéantit les espérances , dé- 
truit et l'amour de nous-mêmes ^ et sans 
doute Te goût de ces liaisons si pénibles à 
entretenir , si difficiles à rompre. 

Vous.me demandez si je pense à M. de 
Germeuil ; au tiuit mortel dont cette 
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cruelle démarche peinera son cœur! 
Quelle question, Hortence ! ah ! j'y pense 
assurément : M. de Germeuil m'est bien 
cher : le trait qui percera son cœur dé- 
chirera le mien. Mais puis- je éviter de 
lui causer une violente douleur ou de 
longs chagrins ? Dans cette position , le 
parti qui n'entraîne aucune suite fâ- 
cheuse pour lui , me semble préférable. 
Il sera sensible à ma perte , elle lui coû- 
tera des tannes .-je le crains ; mais le 
temps adoucira ses regrets : le voile , 
comme la mort ^ nous plonge dans l'ou- 
bli ; mon souvenir s'effacera de son idée , 
il recouvrera cette paix dont je Paitrop 
long-temps privé ; peut-être moi-même, 
au pied des autels où xnes vcpux la de- 
manderont pour lui , me sentirai-je plus 
calme , par l'assurance d'avoir tenté tous 
les moyens de la lui rendre. 

Quand vous me représentez combien 

ma situation seroit agréable dans le 

monde , si je consenlois à vivre avec 

vous , ou du moins à me partager entre 

madame de Monglas et vous p je pour- 
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rois vous répéler votre question , ma 
chère ; vous dire : pensez-vous à M. de 
Germeuil? Vous ne connoissez point 
l'inexprimable tourment de rejeter sans 
cesse les prières d'un homme dont on ai- 
meroit à oombler tous les souhaits y de 
s'opposer continuellement à ses désir? ,« 
de consentir à lui paroitre dtirey infiexi^ 
ble , Ingrate / de lui laisser attribuer à 
V obstination , à \à froideur , à V indif- 
férence , tous les sacrifices faits , avec ef- 
fort y à ses intérêts y à son avancement y 
à sa gloire ; de se dire : celui que j'aime 
n'est point heureux , et c'est moi qu'il 
accuse de toutes les peines de son cœur. 
Croyez-le, Hoitence, cet état est violent, 
il afflige , il accable ; ime ame tendre né 
peut le supporter. 

Non , ma généreuse amie, non , je ne 
vous presserai point sur la faveur que 
vous m'accordez avec tant de répugnance 
et de noblesse : j'attendrai , pour voua 
rappeler votre consolante promesse , le 
temps où madame de Monglas sera préfe 
i quitta' Muftis. Je sw bien éloigner 
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d'envisager sans chagrin l'instant où je 
xne séparerai d'elle. 

Il semble qu'un hasard ; contraire à 
nies désirs , préside à tous les événemens 
où je suis intéressée. Si la décision de vos 
affaires eût précédé la rencontre et les 
"bontés de la Marquise , un lien de moins 
in'attacheroit au monde. Comment n'ai- 
raerois - je pas madame de Monglas ? 
comment penserois-je sans douleur k 
ne plus la voir ? comment ne craindrois* 
je pas de lui causer de la tristesse y d'in- 
terrompre un seul moment la douce 
tranquillité de son ame , le bonheur vé- 
ritable dont elle jouit ? J'ai mille fbi« 
souhaite qu^elle ne m'honorât point d'une 
affection si tendre. Hélas ! ma chère , 
mon sort est de paroître ingrate à tout 
ceux dont je suis aimée. 

Pardonnez- moi cette constante oppo- 
eition à pos conseils , dont vous vous 
plaignez. Un malheureux enchaînement 
de circonstances ne m'a pas permis de 
suivre vos avis ; j'ai dû me défier de 
votre t«ndre partialité : cette raison , ^uq 
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vous nommez austère , a pu seule me 
guider dans la route difficile où Tabandon 
et la pauvreté m'ont forcée de marcher 5 
le soin de conserver ma propre estime , 
a déterminé toutes mes démarches ; et 
jusqu'au dernier instant de ma vie , je 
m'applaudirai de n'avoir point préféré 
des avantages passagers à la durable sa- 
tisfaction de ne trouver jamais au fond 
de mon cœur le sujet d'un juste reproche. 
Adieu , mon aimable , ma chère Hor- 
tence , cessez de vous occuper d'une amiô 
que vous rendrez heureuse. Ah ! je ne 
désire point détre oubliée de pous ; mais 
je désire de n'élever jamais de mélanco-- 
liques réflexions dans votre esprit , de ne 
jamais troubler les plaisirs dont l'amour 
et la fortune s'apprêtent à vous faire 
jouir. Goûtez les douceurs d'une union 
assortie ; et pour effacer de mon cœur le 
chagrin que votre lettre me donne ^ dites^ 
moi y répétez-moi : Je suis contente , je 
suis Tieureuse ^ rien ne manque à mon 
bonheur. 
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XL^ LETTRE. 

xïiéLAs ! ma chère ! quelle inquiétude , 
quelle tristesse remplit en ce moment 
une maison où la plus douce tranquillité 
î-égnoit encore ce matin ! le plus étrange 
accident nous alarme , nous fait craindre 
pour la raison , pour les jours de mylord 
Lindsey. Sans que rien ait annoncé de 
l'égarement dans son esprit ^ ou du dé- 
rangement dans sa santé ^ après un long 
évanouissement ^ des transports ^ un dé*- 
lire effrayant , la plus terrible agitation , 
foible , abattu , tout en pleurs , il vient 
de quitter Malzais , de retourner chez 
lui. M. de Monglas l'accompagne -, il ne 
veut pas l'abandonner dans ce cruel état. 
Une circonstance bien étonnante ajoute 
à l'émotion que cet événement me cause. 
Les papiers demandés par M. de Mon- 
glas m'ont été remis comme on sortoit 
•de table. Je les lui ai donnés 3 il les a re- 
çus avec joie , m'a remerciée de ma com- 
plaisance ; a passé tout de suite- dans son 
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cabinet , a fait prier Mylord de 8*y 
rendre. Hortence, il lui lisoit ces pa- 
piers à Pinslant où ce mal subit , im- 
pré\ru^ l'a forcé d'interrompre sa lec- 
ture et d'appeler au secours de son ami. 
Quelles idées me frappent !... Mai« 
cela n'est pas possible ! comment cette 
aventure écrite par madame d'Auterive , 
arrivée depuis tant d'années y auroit-elle 
pu jeter mylord Litidsey dans un si 
grand anéantissement ^ exciter ses cris , 
ses larmes ?... Quel rapport ces deux 
malheureux étrangers?... Son amc est 
tendre j il est Anglais ; peut-être le sort 
de ses infortunés compatriotes a-t-il vi- 
vement touché son cœur compatissant... 
Mais cette longue foiblesse , des regrets, 
des pleurs ! peut-être les connoissoit- 
il?... Hortence , que penser?... Quoi! 
le hasard découvriroit-il ?... Je ne sais si 
je dois le souhaiter : je pense avec une 
sorte d'effroi aux premiers mouvemcns 
de mylord Lindsey quand je m'offris à 
•es yeux. Je crois vous l'avoir dit : mes 
traits parurent réveiller en lui de tristes^ 
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Ae cruels souvenir?... Minuit sonne... 
M. de Monglas devoit écrire , envoyer 
un de »es gens ; la Marquise l'attend en- 
core... J'entends une voiture... c'est lui , 
c'est le Marquis... le cœur me bat... je 
vous laisse , ma chère , je descends... 

Deux heure» du maiia. 

Jamais la malheureuse Sophie ne fut 
plus digne de votre pitié. Grand dieu , 
quel trait est suspendu sur ma tête ! que 
m'a- 1- on dit ? Quel funeste secret est 
caché dans le sein de mylord Lindsey î 
Il est trop vrai , le cahier de madame 
d'Autcrive a causé son accident, ^k ! 
ces infortunes v^étoient point des étrau" 
gers pour moi, a-i-il répété plusieurs 
fois à M. de Monglas : il frémissoit en le 
disant. Mais , ma chère , ce qui m'é- 
tonne , ce qui m'alarme , il ne peut plus, 
il ne i^eut plus me voir. Il ne Lèvera ja- 
mais les yeux , dit-il , sur la triste or- 
pheline dont il ignorait Vexisfcncg, 
Hortence , qui suis-je donc ? dois-je le 
jour à un infâme ravisseur ? serois-je le 

CËAUv.d^ M^f» Riccoboni» X. ^ 
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fruit de la bon te use foiblesse d'une femilie 
méprisable ? est-ce un frère irrité , e$t- 
ce un époux trahi ^ dont la main perça; 1er 
cœiir ? hélas ! de qui?... Le vengeur du 
crime étoit-il un parent, un frère ,de 

mylord Lindsey? quelle confusiojji 

dans mes idées ! M. de Monglas ne peut 
les éclaircir. Son ami , malade , accablé 
d^une douleur inexprimable , l'a supplié 
de le laisser à lui-même : il a promis de 
lui dévoiler tous se» secrets y quand son 
esprit plus calme lui permettroit de par- 
ler ou d'écrire. Le Marquis pense que 
ma mère intéressoit ^vivement Mylord ; 
mais il n'a pu s'assurer du lien qui Fatta- 
choit à elle. 

Après avoir souhaité pendant un an 
de me connoître , faut-il que je tremble 
dans l'attente d'ime découverte mille fois 
demandée au ciel par mes vœux les 
plus ardens ! Aimable et cher Germeuil ! 
j'espérois qu'elle me rapprocheroit de 
toi. D'agréables idées flattoîfent souvent 
mon cœur , dans ces momens où la rai- 
son assoupie laisse à l'imagination h 
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pQUvoîr de se fol*mer de riantes images , 
d'amuser nos désirs par de douces illu- 
slons». Mylord Lindsey ne i^eut plus, il 
Jie peut plus leper les yeux sur moi! 
que ce peu de mots me trouble , m'ef- 
fraie !... Quel mépris y quelle horreur 
dévoient lui inspirer ces deux infortu- 
nés , sî leur fin déplorable n'a pu éteindre 
sa haine ^ si le malheureux enfant ar- 
raché de leur tbmhe ranime et partage 
«on aversion 9 ses dédains!... Ah! ma 
chère , je suis humiliée ) je le suis jus- 
qu'au fond du cœur. 

A midi. 

Un des gens de M. de Monglas revient 
de chez mylord Lindsey, Il n'a pu lui 
parler. John ^ son valet-de- chambre ^ 
troublé , baigné de larmes ^ lui a dit que 
son maître ayoit un peu de fièvr« , beau- 
coup d'agitation dans l'esprit y et le cœur 
violemment oppressé. 

O ma tendre amie , plaignez - moi , 
consolez^moi ; une amertume affreuse se 
mêle à ma crainte ^ à tous les mouvemens 
de mon ame. 
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XLr. LETTRE. 

jVÏa main peut à peine conduire ma 
plume ; je tremble , je frémis des mal- 
heurs dont je puis devenir la cause... Le 
désordre de mon esprit me permettra-l- 
il?... Hortence! mes craintes n'ét oient 
que trop fondées. M. de.Germeuil de- 
puis quelques jours à huit lieues de Mal- 
zais , chez le comte du Roure , instruit 
des propos du voisinage , croit qu'éblouie 

par la fortune de mylord Lindsey 

lui, ma chère, lui penser ! ... il me quitte 
à l'instant ; il est parti furieux... Ah ! 
l'ingrat ! comment n'a-t-il pas lu dans 
mon cœur? 

Eveillée fort matin par mon inquié- 
tude , je suis descendue dans les jardins j 
l'habitude , plus que mon choix , m'a 
fait suivre les bords d'un canal dont le 
tour règle assez souvent ma promenade 
solitaire. Je m archois lentement, l'ame 
triste et l'esprit occupé. T^n homme, 
sorti de derrière une palissade , obscr^ 
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vant si personne ne pouvoit l'apercevoir, 
s'est avancé , m'a paru venir à ma ren- 
contre : je ne sais quelle ci^ainte m'a fait 
retourner sur mes pas ; il a pressé sa 
marche , j'ai hâté Ja mienne ; je commea- 
çois à courîr , quand le son d'une voix 
trop connue a frappé mon oreille , ému 
lous mes sens par ses douces inflexions. 
Arrêtez j Sophie , arrêtez , me crioil-on, 
n'évitez pas le maJheureuxque vous déses- 
pérez. O ma chère, il m'eût été bien inu- 
tile de vouloir fuir : j'ai tressailli, je suis 
restée sans force , interdite , immobile : 
en me joignant , M. de Germeuil m'a 
trouvée prête à perdre connoissance. 
Saisi lui-^même , ne pouvant parler , il a 
passé ses bras autour de moi , m'a sou- 
tenue , m'a conduite sur un banc de ga- 
zon , est tombé à mes pieds , et couvrant 
son visage de mes deux mains qu'il sei*- 
Toit avec ardeur , il les a baignées de ses 
larmes brûlantes. 

Ah ! quel sentiment a pénétré mon 
ame ! mes lèvres n'ont pu s'ouvrir , je 
ji'ai pu faire un mouvement pour retirer 
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mes mains ; mes yeux n'ont pu retenir 
les marques visibles de mon attendris- 
sement f un cri s'est échappé du fond de 
mon cœur. M. de Germeuil a levé la 
tête , et me considérant avec uile ia^ 
quiète , une sombre attention : Pourquoi 
pleurez-vous , Mademoiselle , m'a-t-il 
demandé d'un air abattu ? quel intérêt 
vous touche en ce moment? craignez^ 
vous que mylord Lindsey ne me sur- 
prenne à vos genoux ? craignez-vous que 
je vienne attaquer ses jours?... Inhu- 
maine ! m'aviez-vous condamné à ne ja- 
mais vous revoir ? vous flaltiez-vous de 
n'entendre jamais les plaintes d'un cœur 
irrité , d'un ami trompé , d'un amant 
abandonné ? 

Tant d'injustice dans cette interpré- 
tation de mon silence , de mes larmes , 
m'a vivement blessée. Eh quoi! Mon- 
sieur , me suis-je écriée , vous ai - jo 
donné le droit de me traiter avec si peu 
d'égards, de m'insulter par des reprochey^ 
de me forcer à rougir d'une condescen- 
dance ?. .. Non , cruelle ! a-t-il brtisque* 
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menf interrompu , en se levant , en s'é- 
loignarit de moi , non , vous ne m'ave^ 
doiiné de droit que celui de me plaindre 
de vous. Insensible à ma tendresse ^ vous 
avez également rejeté les empressemens 
de Pamour et les soins de l'amitié; 
votre fierté, votre indifférence ne vous 
ont pas permis de distinguer le compa-* 
gnon de votre enfance , de ces hommes 
méprisables dont vous pouviez redouter 
les pièges ou la témérité. Vous avez craint 
celui qui méritoit votre confiance. Son 
amour , son honneur , son respect n*ont 
pu vous rassurer -, vous Tavez fui comme 
un vil séducteur ; vous avez préféré l'a- 
buissement à des offres aussi décentes que 
désintéressées ; vous n'avez pu croire 
voire ami sincère ; vous n'avez pu le 
croire généreux , ingrate ! et vous vous 
reprochez de la condescendance ? 

Je suis ma1heui*euse , bien malheu-* 
reuse , lui ai^je dit , plus touchée de sa 
douleur , qu'irritée de ses expressions ; 
vous me connoitrez mieux un jour , 
Monsieur , et peut-être vous repentirez- 
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VOUS d'avoir pénétré d'amertume ua 
cœur dont la plus sensible peine est de 
troubler la tranquillité du vôtre. 

• Un rayon dfe joie a brillé dans ses yeux 
humides de pleurs ; il s'est assis près de 
moi , a pris une de mes mains , l'a rete- 
nue malgré mes efforts. O ma cousine y 
m'a-t-il dit d'une voix basse , altérée 
par son émotion ; ô ma Sophie ! tant de 
rigueurs n'ont point affoibli cette passion 
née avec mon intelligence , le premier et 
le plus cher de mes sentimens ; elle s'est 
entretenue par les charmes <le votre es- 
prit , par la noblesse de votre a me j j'ad- 
mire , je révère vos vertus , ratm^ cette 
austérité de principes dont vous me for-^ 
cez de gémir. Je vous aime , je vous 
adore , je ne puis vivre sans vous ^ je ne^ 
puis plus vivre éloigné de vous ! Ah y 
si la plus sensible peine de votre cœur 
est de bannir la paix du mien ^ rendez- 
la-moi , ma charmante amie ! il m'est 
impossible de la recouvrer dans la dis- 
tance , dans l'incertitude où vous me te- 
S6Z, Cette main , qéfe je me sens heureux 
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de presser entre les miennes , cette main 
peut seule assurer mon bonheur. Ah ! 
donnez-la-moi^ ma cousine^ donnez-la- 
moi par pitié y si vous n'osez me la pré- 
aenter comme un don de l'amour. Fixer 
à jamais mes yeux sur cet aimable vi- 
sage y jouir , loin du monde et du bruit ^ 
des plaisirs d'une douce intelligence, pas- 
ser tous les instans de ma vie près de 
vous , dans Ja flatteuse assurance de vous 
plaire, d'être aime de vous, voilà le 
bien suprême, le bien où tendent tous 
mes vceux. Il n'est plus temps d'hésiter , 
de craindre , de m'opposcr de vains pré- 
jugés , des devoirs que rien ne vous ira- 
pose ; vous êtes libre , je le* suis : péi-isse 
tout ce que l'orgueil inventa pour gêner 
les droits de l'amour et de la nature ; il 
m'est permis d'enfreindre de dures lois , 
quand je puis ni'en affranchir sans blesser 
l'honneur, sans élever contre moi d'autre 
murmure que celui de Tintérôt et de la 
vanité. 

O ma chère î quelle image séduisant© 
s'est offerte à mes regards , a porte dans 
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mon cœur Toubli du reste de l'univers f 
avec quelle rapidité j'ai perdu de vue 
tout ce qiiî n'étoit point M. de Germeuil ! 
quel mouvement enchanteur m'agitoît, 
me pressoit de parler y d'être vraie , do 
laisser connoitre au Marquis tous les 
aentimens de mon ame , de dire comme 
lui y de répéter après lui : vous plaire , 
être aimée de vous \ ah ! c'est pour moi 
lebien suprême.... Eh! d'où vient, d'où 
vient ne l'ai-je pas dit ? il m'auroit quittée 
satisfait, content.... Je voudrois.... oui , \é 
voudrois. .. mais tout est iini, je l'ai mor- 
tellement offensé , je ne le verrai plus ... 
il me hait... je me meurs de douleur. 

Ma rougeur , mon embarras , ma con- 
fusion ânimoient ses espérances ; il me 
conjuroit à genoux de les confirmer par 
iin tendre aveu ; je cédois à ses prières , 
quand en portant sur lui mes timides 
regards , un triste retour de ma raison 
égarée a remis devant mes yeux tant 
d^obstacles disparus un instant ; j'ai pensé 
a l'éclaircissement redouté , qui peut-être 
alloit m'avilir encore , placer de noii- 
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▼elles barrières entre M. de Gcrmeuil et 
Tfnoi : j'ai soupiré , j'ai repoussé ses bras 
qui m'entouroient ; œssez , Monsieur, 
cessez d'exiger ^ lui ai-je dit , un aveu 
que je ne puis faire. Dans quel temps 
me le demandez-vous ? Mon sort va 
changer ; mylord Lîndsey en est actuel- 
lement Tarbitre , attendez au moins.... 
Furieux , il s'est levé ; qu'entends- je ? 
s'est-il écrié : il est donc vrai !.... far bis- 
tre de poire sçit ! lui ? mylord Lindsey ? 
non , tant q^e je respire , il ne le sera 
pas. Quoi !,cet étranger me raviroit ?..., 
Vous pleurez , ingrate.... Ah , s'il vous 
est cher , tremblez.... je ne me connois 
plus.... adieu.... J'ai voulu l'arrêter , le 
retenir. El^iàsez-moi y cruelle , laissez- 
nioi , a-t-il répété , en rejetant ma 
niaiu loin de lui , je n'écoute rien'^ vous 
m'en avez trop dit ; frémissez d'entendre 
encore prononcer mon nom ^ craignez de 
ne jamais vous le rappeler sans peine et 
sans remords. En parlant ^ il fuyoit j 
mes yeux baignés de larmes l'ont vu 
jdisparoitre.... Dieu tout-puissast ! yeUI* 
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sur ses jours. J'accepte de ta main tous 
les maux, toutes les humiliations , toutes 
les douleurs j mais préserve-moi de la 
destinée de mon infortunée mère : que je 
n'expire point à la vue du sang de celui....- 
O ma^chère Hortence ! joignez vos vœux 
à ceux d'un cœur accablé sous le poids 
de l'affliction. 


, xLir. lettre: 

Dans quelle démarche la crainte a pu 
m'engager ! mon dieu , ma chère, M. de 
Germeuil connoît en ce moment toute la 
foiblesse.de mon cœur. J'ai passé la nuit 
entière à vaincre mes scrupules , à sur- 
monter ma délicatesse ; je viens d'écrire 
à ce cruel , à ce tourmentant ami. Je 
lui confie mes desseins sur l'avenir , votre 
généreuse promesse ; je l'instruis de ma 
position à l'égard de mylord Lindsey , 
des circonstances qui ne me permettent 
pas d'envisager un changement favorable 
à ses intentions ; je lui avoue combien 
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tente m'agîte; c'est sa colère, c'est sa 
prévention , c'est sa douleur qui me 
troublent, m'alarment... il ne me croira 
pas peut-être ; Horlence, pensez- vous . . « 
Je suis au désespoir y mon courrier 
est revenu , voilà ma lettre. A son re- 
tour chez le comte du Roure , M. de 
Germeuil a reçu l'ordre de se rendre à 
son régiment , pour appaiser je ne sais 
quel tumulte dans la province; il est 
parti ; j'ignore où lui écrire; mon esprit 
est accablé , je n'ai pas la force de pour- 
suivre. 

Dix heures du soir. 

Tout s'unit pour serrer mon cœiv, 
pour redoubler ma tristesse. Que veut 
dire mylord Lindsey ? Intéressé per- 
sonnellement dans les papiers de madame 
d'Auterive, lui ! eh comment.... mais 
lisez la copie de sa lettre. 

Lettre de mylord Lindsey , à *M, le 
marquis de Monglas, 

(( Je vais ; mon cher Monglas , rem- 
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plir ma promesse , vous confier le sujet 
de cette noire mélancolie dont vous sem-' 
llliez me plaindre dès les premiers temps 
de notre liaison ; je n'aurois point eu de 
secrets pour mon estimable ami ^ sMl 
m'eût été possible d'ouvrir mon cœur 
sans le briser. L'état où vous me vites à 
Malzais , celui où vous me laissâtes ici , 
vous ont trop prouvé combien mes dou- 
leurs sont encore vives , combien le sou- 
venir des événemens qui les causèrent est 
encore capable de troubler mon esprit , 
d'égarer ma raison. Comment pouvois-je 
me croire personnellement intéressé..., 
que d© cruels , que d'ara ws reproches se 
«ont réveillés dans mon cœur ! 

» Vous me représentez mademoiselle 
de Vallière inquiète ; quel accroissement 
à ma peine d'être forcé de l'instruire 
moi-même... elle connoîtra trop tôt 
, peut-être... Lisez , mon ami , lisez l'his- 
toire d'une vie agitée, plaignez un homme 
vraiment malheureux. Dans l'abattement 
où je suis , j'ai besoin de votre compas- 
pion , de voire indulgence. Ah ! votre 
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amitié me devient nécessaire : c'est d'elle 
que j'attends , que j'espère et des secours 
«t de la consolation. » 

M. de Monglas m'a donné le eahier de 
mylord Lindsey. Je l'ai lu avec beaucoup 
d'émotion^ sans pourtant y rien trouver 
qui paroisse me concerner. Elle appren^ 
drà twp tôt peut-être,,. Ah ! ma chère ^ 
qu'est-ce donc que j'apprendrai ^ 

Minuit. 

Je ne puis espérer de repos , l'agitation 
de mon esprit éloigne le sommeil de mes 
yeux ; pour m'arracher à moi-même , à 
tna triste inquiétude , je vais transcrire 
le manuscrit de Mylord ; vous me ren-^ 
verrez ma copie quand vous l'aurez lue. 

Copie du cahier de mylord Lindsey, 

Sir William Densib, oncle de ma mère,, 
passé fort jeune à la Caroline y après 
y avoir dignement rempli d'honorables 
emplois, y jouissoit d'une grande fortune. 


?» ■Sï''*' ^-s. lit" '^'^PP.o 




54 I.ETTRES 

dans sa patrie , nous apporta la nouvelle 
de ce triste événement , et ses lettrée 
nous prouvèrent combien il en étoit 
accablé. 

Lid douleur de ce père infortuné pé- 
nétra ma mère de la plus vive compas- 
sion : il demandoit avec instance à me 
voir ; il vouloit nommer son héritier 
r époux désigné de sa fille y la pleurer, 
dans ses bras , mourir en pressant 
contre son sein V homme qui Vauroit 
rendue heureuse^ Le temps Vavoit privé 
de ses alliés , de ses amis , il alloit ex^ 
pirer seul, au milieu d'aune terre étran- 
gère : sa faiblesse , son abattement ne 
lui permettoient pas de traverser les 
zners . il mélei-oit bientôt ses cendres à 
celles de sa malheureuse fille ; W conju-î 
ix)it ma mère, par les expressions les plus 
fortes , de ne pas lui refuser la consola-, 
lion qail attendoit de son amitié. 

La crdinte d'exposer les jours d'un fîls; 
chéri , fit balancer ma mère j mais la 
tendresse , la pitié la déterminèrent ; elle 
consentit à mon voyage , je partis, M4 
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infortunes avoient gravé dans ma mé«- 
jnoire. 

Depuis huit années , œntraînt d'aban- 
donner sa patrie , il erroit inconnu , par- 
courant nos colonies > redoutant par-tout 
un ennemi puissant , trop offensé pour 
pardonner jamais. Un homme , autrefois 
attaché à sir Edmond , m'apprit qu'ayant 
perdu sa femme à la Virginie y il venoit 
récemment d'en quitter le séjour , et ré- 
sidoit actuellement à BeaUford , à deux 
ou trois milles de cette charmante hahi- 
tation. Devenu sombre , farouche , il 
fuyoit la société. Cet homme ajouta que 
depuis son exil il vivoit solitaire et 
malheureux. 

Comment sir Edmond n'eût-il pas été 
malheureux dans une situation si diffé- 
rente de celle où je l'âvois vu? Resté 
seul d'une famille noble et fort ancienne, 
malgré la médiocrité de sa fortune , des 
qualités brillantes , des talens supérieur^ 
lui promettoient les premières places du 
royaume ^ il en remplissoit une qui lui 
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,#«vroit le chemin aux plus grondes , 
quand il eut la témérité de quereller le 
£ls d'un ministre puissant, de se battre 
avec lui , de porter le deuil , la douleur 
et l'indignation au sein d'une famille fa*- 
vorisée de la cour , chérie , respectée de 
la nation. Le ressentiment et le crédit d& 
cette maison détruisirent en un instant 
toates ses espérances ; connu pour Pagres-» 
«eur^ une prompte fuite put seule déro* 
ber sa tête à la punition prescrite par 7a 
loi , il se hâta de passer en France. Lady 
Nesby, restée à Londres^ implora vaine- 
ment la clémence du roi ; sûre de ne 
point obtenir le pardon de son mari, elle 
traversa la mer , le rejoignit , tous deux 
se déterminèrent à s'en^bai^uer pour les 
colonies anglaises ; ils partirent ensemble- , 
conduisant avec eux miss £m:iia , leur 
£lle , alors âgée de sept ou huit ans. 

Je sortois à peine de l'enfance quand 
îe connus sir Edmond : familier che2 mon 
père 9 il s'amusoit souvent à m'entrete- 
nir , et me donnoit , en riant , de sé- 
rieuse4 et d'utiles leçons : plus formé , 
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lorsque sa triste aventure Téloigtia de 
nous , je mêlai mes larmes à celles de 
mon père , et regrettai sincèrement un 
homme qui m'avoit déjà fait sentir les 
premières douceurs de l'amitié. En dé- 
couvrant le lieu de sa retraite , je trou- 
vai du plaisir à penser que peut-être ma 
présence lui donneroit de la consolation ; 
je résolus d'aller le visiter, lui offrir 
mes services , savoir de lui-même s'il me 
seroit possible de l'obliger en Angleterre, 
ou de lui procurer un sort moins fâcheux 
à la Caroline : je partis pour Beauford ; 
on m'indiqua la demeure du Baronnet ; 
elle étoit au bord de la mer, je m'y ren- 
dis. Comme on lui disoit mon nom , un 
cri de surprise et de joie m'apprit com- 
bien il étoit sensible au sentiment qui 
m'attiroit chez lui. Mais dans quel état 
je le vis ! attaque d'un mal incurable, 
menacé d'une mort prochaine , inquiet 
du destin de sa fille., gémissant de la perte 
d'une compagne chérie, dont les soins 
complaisans charmoient toutes les peines 
de son cœur. Il pénétra le mien par l'ex-ï 
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trême altération de ses traits , par le ré- 
cit d'une partie de ses chagrins. Le» 
marques de mon attendrissement l'ému-» 
rent , le touchèrent. O mon cher com- 
patriote , me dit-il, en nie serrant contre 
son sein , qu'un instant d'imprudence m'a 
coûté de larmes ! de quels reproches cet 
instant • est devenu la source ! ma con- 
damnation / mon éternel exil ont fait 
succomber ma femme à sa triste Jar- 
gueur , ils réduisent ma fille à une con- 
dition obscure ; j'ai causé le malheur de 
tout ce que j'aimois : ah ! Lindsey ! à 
^uel prix on achète la satisfaction cruelle 
çt passagère de punir une offense que 
peutTêtre on eût dû mépriser'^ O mon 
jeune ami , que la vengeance prépare de 
longs et d'amers regrets ! 

J'offris à sir £dmond toutes les consc'* 
lations y tous les secours qu'il étoit en 
mon pouvoir de lui donner : à sa prière , 
je consentis à passer un peu de temps 
chez lui. Il parut prendre une extrême 
confiance en moi ; ma vue et mon entre- 
tien, sembloient le ranimer 3 je m'en ap^ 
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plaudissois ; à chaque. instant je le pres- 
sois d'éprouver combien je me croiroi* 
Beurcux , s'il daignoit me fournir un« 
occasion de lui être utile. Vous pouve» 
m'obliger , me dit-il un jour , m'obliger 
essentiellement. Pai dessein d'éloigner 
ma fille de ces contrées , de la rendre à 
sa patrie ; il me seroit affreux de la lais- 
ser, en mourant, sur ces rives funestes à 
«a mère , à moi : ah ! qu'elle retourne 
aux lieux chéris où elle vit le jour , d'où 
son père imprudent s'est banni ! voudrez- 
vous la conduire en Angleterre? à qui la 
conlierois-je ? quel guide plus sûr puis-je 
lui donner ? La noblesse de votre carac- 
tère } cette tendre pitié dont vous nie 
laissez voir les marques touchantes, m'as- 
surent de l'intérêt que vous prendrez au 
sort de ma fille ! hélas! elle en méritoit 
fin moins rigoureux ! Emma n'a plus de 
mèi^e , je vais terminer ma pénible car- 
irîère ; que deviendroit-elle ici ? qui s'oc- 
cuperoitdu soin de la consoler? qui veil- 
leroit sur ses démarches ? Depuis huit 
«tis nous errons dans ce» climats ^ in^ 
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connus V étrangers par-tout , aucun lien 
n'attache personne à nous. O mon ami , 
chargez-vous de ce dépôt précieux , me-* 
nez ma fille à Londres ; une parente de 
sa mère vit à Ybrck, c'est lady Walters j 
vous remettrez Emma entre ses mains : 
si je puis , sans indiscrétion y demander 
une grâce de plus ^ j'oserai vous conjurer 
d'accepter la tutelle d'une malheureuse 
orpheline. Des débris de ma fortune , iL 
ma reste à Londres quatre mille livres 
sterling, vous les recevrez sur mou ordre. 
Cette somme est bien modique ; cepen- 
dant , ajoutée à c^lle qu'on trouvera 
quand je ne serai plus , elle peut mettre 
à l'abri de l'extrême besoin , de l'entière 
dépendance. £h ! que doit espérer de plus 
la fille d'un proscrit ? 

Je n'hésitai point à promettre de rem- 
plir les vœux de sir Edmond ; je lui jurai 
de regarder miss Nesby comme ma sœur, 
de la respecter , de la chérir , de la pro- 
téger y de m'occuper de ses intérêts , de 
son bonheur y de ne t'wïï négliger pour 
augmenter sa fortime par mes soins , etP 
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Tagrément de sa vie par mes att!ention««. 
£lle n'eut point de part aux engagemen» 
que je pris alors : iiiala4e quand j'iirrivai 
chez son père , eUe ne descendpit point 
dans son appartem.ent ; s|i^ jpuvs se paa-« 
aèrent sans qu'elle parût ^ lues y€ux. 
Heureux l'un et Tautre ^ si jamaia le faa«- 
sard ne nous eût offert l'occasion de nou4 
rencontrer, cle noua voir, dç noua oon-r 
](ioître ! Ah ! M^nglas , il est de^ hlessures 
que le temps ne peut fermer ! l,e souvenir 
de cettç helle et ii\fortunée cr^ture ao-» 
compagnçra le dernier soupir de ma vie. 
IVIiss. Emma Neshy joignoit à une fi- 
gure noble et majestueuse les grades les 
plu^ touchantes. La bonté de son cœur , 
yn esprit cultivé , un naturel tendre , la 
rendoient aimable , intéressante ; je ne 
sai^ quel air sensible , mélancolique 
ipême , répandait un charme attachant 
dans ses regards^ dans le son de sa voix, 
sur ses moindres mouvemens ; ses plus 
indifférentes expressions sembloient dic- 
tées par. le sentiment , en inspiroient 
pour elle; on ne pouvoit k regarder. 
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Tentendre , sans désirer de lui plaire p 
«ans sonhaiter d'être aimé d'elle. 

Sa présetice liie' causa une surprise 
dont aucun objet né m'avoit encore frappé j 
des sensations nouvelles et flatteuses agi* 
tèrent mon cttur ; l'aspect de la jeune 
Miss y ses regards , ses discours portoient 
au fond dé mon ame une joie vive , un 
|>lai8if délideux. Je tnt trouvôis heureux 
de la fuit / de loi parler , d'être auprès 
d'elle : colnbien je me félicitais dé là con- 
fiance de ^ir Edmond ! Quôl ! Hié disoia- 
|e airëd transport , je vaiâ ebnduirê miss 
Nesby dans notre commune patrie , et 
sous un titre qui nte pôitoetli^à Se m'oc- 
coper de èe6 intérêts ^ dé sa foHune j de 
son bonhetfr ! Vàîne et trompeuse espé^- 
rance , que vous étie^ charmante , que 
vous séduisiez un coe?ur déjà trop sensible ! 

Le temps s'apprôchôit où je devois 
ni'erabarquer. Le mal dé sir Edmond 
faisoit de considérables progrès* Il s'en 
apercevoit et pressoit sa fille de quitter 
la Caroline , de me suivre ; elle refusoit 
de partir , de l'abandonner 5 il s'irritoît 
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de ce refus , il le traitoit d'obstihatton , 
51 s'emportoit , il vouloit être obéi, La 
résistance d'Emma me paroissoit si na— 
turelle , si raisonnable , que je suppor- 
lois impatiemment les plaintes , les re- 
proches dont le Baronnet l'accabloit. 
Comment pouvoit-il désirer de l'éloigner - 
ic lai , de se priver de ses soins cares- 
sans ? Et comment pouvoit-il la traiter 
duremeiit ? Quelquefois elle sortoit tout 
en pleurs de sa chambre ; il la rappeloit , 
s'attendrissoit avec elle^ méloit des larmes 
à celles qu'il s'efforçoit d'essuyer ; ensuite 
31 recommençoit à la conjurer de partir , 
^ le lui ordonner, à la menacer de sa ma- 
lédiction , si elle ne cédoit à sa volonté. 
J'attribuois à ses souffrances ces surpre- 
nantes inégalités : qu'il m'eût épargné 
d'ennuis, de peines , de regrets, si, 
ni'ouvrant son ame tout entière , il m'eût 
confié le secret d'une conduite en appa- 
rence si bizarre ! 

Pour dissiper une partie des chagrins 
de son aimable fille , j'essayai de calmer 
cette humeur inquiète et fâcheuse* Qui 
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VOUS engage à précipiter le départ de miss 
Nesby, lai demandai-je un jour ? est-ce 
la crainte de me voir éloigner sans elle ? 
Me croyez- vous capable de vous aban- 
donner durement , de refuser un plus 
long séjour à vos souhaits ? Cessez d'af- 
fliger votre fille , conservez la douceur 
de recevoir les tendres preuves de son 
affection , laissez-lui remplir des devoirs 
sacrés pour son cœur, ne lui ravissez pas 
un père avant le temps où le ciel la con- 
damne à le pleurer : je ne quitterai 
point la Caroline au moment où je me 
l'étois promis ; le vaisseau chargé de mes 
effets partira sans mioi ; j'attendrai près 
de vous que miss Nesby soit disposée à 
me suivre avec moins de répugnance. 

Je vous entends , ami vraiment géné- 
reux , s'écria sir Edmond ; cette assu- 
rance comble tous mes vœux. Hélas ! si 
;^'augmente les douleurs d'un enfant si 
chéri , ce n'est pas sans en partager l'a- 
mertume ,. sans ^edoll}^w la violence de 
mes peines : ma mo^^*. ^^ "nous séparer 
pour jamais 3 si j'ai Vrv 1 , s^^^^^^ ^ ^^^ 
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d'instans dont je jouis encore , c'est par 
la crainte... Un destin cruel menace ici 
cette fille infortunée... Ah ! je l'aime ten-^ 
drement ! elle en doute peut-être.... Il 
s'arrêta , fixa les yeux sur moi ; et repre-» 
nant d'une voix basse , étouffée par ses 
soupirs , par ses larmes : Ah ! si ma fu« 
neste aventure n'eût pas détruit la for- 
tune d'Emma y dit-il ^ avec quelle joie 
je verrois Lindsej s'intéresser pour elle^ 
avec quel transport je lui ofirirois une 
compagne si digne de lui ! 

Ce discours m'éclaira sur des senti- 
mens où je me livrois sans, lés connoitre. 
Jamais émotion si vive n'avoit agité mon 
cœur, j'entrevoyois un bonheur dont je 
ne m'étois point encore formé d'idée : ' 
posséder Emma , passer tous les momeiîs 
de ma vie avec Emma ! attendri, charmé^ 
uniquement occupé de la flatteuse pers- 
pective qui sembloit se peindre sous mes 
yeux , je ne songeois ni à i^pondre , ni à 
cacher le trouble de mes sens. 

Gomment dois-je interpréter le chan* 
[ement visible de votre visage , continua 


tien» T^,"" *»»«»»ea,^ ' ""^ P"""'^"'* 
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Cette résolution de préférer vos Je-t 
voirs au penchant de votre cœur ^ ajout© 
encore à ma première estime , repris le 
Baronnet 5 mais ne deviez-vons pas épou- 
ser miss Densib ? n'êtes-vous pas rbéri- 
ticr de son père ? ne jouissez-vous pas 
^'une fortune indépendante ? Non ^ lui 
dis-je. Le testament de mon père me' 
souniet au^: volontés de ma mère , et ce- 
lui de sir William la remet en possession 
de toutes les richesse» qu'il me laisse ^ si 
je la désoblige par ma conduite. Mais 
l'attente d'une immense fortune n'est pas 
l'objet de mon attention à lui plaire : co 
sont ses soins , ses bontés , la reconnois- 
sance , l'amitié , qui me défendent da 
l'affliger. Née dans un haut rang y. peut- 
être attachjû-t^elle trop de prix à l'éclat 
des titres , des dignités , à la considéra- 
tion qu'attirent les grandeurs et la ri- 
chesse. Elle k fait des démarches pour, 
m'assurer l'alliance à' une des premières 
maisons d'Angleterre ^ de celle dpnt vous 
êtes malheureusement devenu l'ennemi 5 
avant mon départ elle me communiqua 


' je ) . 
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pourquoi n'espérerois-je pas qu'elle v<fu- 
dra le bonheur d'un fils y l'unique objet 
de toutes les affections de son cœur ? . 

Sir £dniond rêva y garda le silence , 
parut méditer profondément, puis se 
tournant vers moi y me tendant les bras , 
me pressant avec tendresse : O mon ami, 
6 mon fils , me dit«-il y je me repaie sur 
vous , sur votre honneur f du destin de 
ma chère Emma ; vous seres son éponx , 
vous me le promettes? Je reçois Vos ser- 
mons. Sojez maitre du temps où vôils ju- 
gerez convenable de former tin tien que 
le ciel ne me permet pas de voir serrer. 
J'approuve vos sentimens pour une mère 
respectable ; mais j'exige de tous une pa- 
role positive , formelle, inviolable, de 
ne découvrir vos intentions à mû. fille 
qu'au moment où vous serez libre de lui 
donner la main , de recevoir la sienne. 
La connoissance dé son cœur , de son ex- 
trême sensibilité , me force à vous im^ 
poser cette loi , à vous conjurer de ne 
point l'enfreindre. Qu'Emma voie en 
vous son ami , son protecteur ^ et jamais 
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son amant : ne l'exposea^ pas au tourment 
d!une longue attente , ne la livrez point 
à de9 déairs pénibles , à des craintes in- 
quiètes y daignez y mon cher Lindsey , 
daignez me le juzer ; ajoutez cette con- 
deacendance à tant de faveurs répan- 
dues sur un ami mourant ; si vous m'ac- 
cordez cette grâce , je vous regarderai 
comme un ange de lumière descendu 
dans ces contrées pour rendre heureux 
le dernier instant de ma vie. Je donnai 
ma parole à sir Edmond , et fis serment 
de me conformer exactement à ses sou- 
haits : combien de fois je me reprochai 
depuis cette promesse gênante , sans oser 
me croire permis de manquer à mes en- 
gagemens ! 

peu de jours après cet entretien , le- 
Baronnet s'aifoiblit. Les alarmes de. sa 
fille augmentèrent : Elle ne quittoit plus 
1^ chambre de son père ; nous unissions < 
nos soins pour soulager les maux de sir 
Edmond y nous le servions ensemble. 
Que le souvenir de ces momens est en- 
«ipre présent et cher à ma mémoire ! Je 
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ne sais quelle sorte déplaisir se mêloit à la 
douleur dont je me sentois pénétré ! Je 
soupirois , je pleurois ^ il est vrai ; mars 
je soupirois , je pleurois avec Emma j la 
compassion , l'horreur , mille mouv€- 
mens terribles s'élevoient dans mon ame, 
mais c'étoient les mouvemens de l'ame 
d'Emma , dont la mienne se trouvoit 
agitée ; émus par les mêmes objets , tou- 
chés des mêmes plaintes , la conformité 
de nos sensations sembloit nous rappro- 
cher , nous lier l'un à l'autre ; tristes et 
pourtant délicieux instans , que je re- 
grette encore vos sombres , vos mélan- 
coliques douceurs ! 

Un soir , sir Edmond voulut entrete- 
nir sa fille y il lui parla long-temps ; 
quand il me lit prier de rentrer , je vis 
Emma baignée de larmes , la terreur s© 
peigaoit sur son visage ; elle gardoit un 
morne silence y interrompu seulement 
par les gémissemens d'un cœur oppressé. 
Sir Edmond m'appela , prit une de me» 
mains , la posa sur celle de miss Nesby ; 
et les pressant entre Iss siennes : O vous^ 
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chambre où elle ne devoit plus rentrerw 
Avant qu'elle eût repris l'usage de ses 
sens , sir Edmond expira dans mes bras , 
en la recommandant encore à ma ten- 
dresse ^ à mon honneur , à ma protection. 
Je rendis au père de miss Nesby tous, 
les devoirs qu'il eût pu attendre d'un fils 
respectueux. Son testament , signé depuis 
peu de jours , me nommoit tuteur de sa 
fille , et seul exécuteur de ses dernières 
volontés. Plusieurs articles de cet acte 
me surprirent ; la fortune d'Emma de- 
voit rester entre mes mains , même après 
l'âge où la loi lui permettoit d'en dispo- 
ser ; elle n'en seroit point maîtresse 
avant son établissement ; elle ne pourroit 
en former aucun sans mon aveu , ni 
épouser , même apec mon conserUement, 
un homme né hors du sein de la Grande* 
Bretagne. Si elle se marloit à un étran- 
ger , il la privoit de son héritage , et 
transportoit ses droits à lady Walters , 
nièce de sa mère. 

La vente ^e tous ses effets , ajoutée 
tux quatre mille livref sterling laissées à 
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liondres , composoient une somme d'en- 
viron neuf mille guinées ; j'admirai le 
0oin que prenoil le Baronnet d'assurer à 
sa patrie un fonds si modique ^ et je m'é- 
tonnai de tant de précautions pour em- 
pêcher qu'un étranger n'en profitât. 

Dans un temps où mon cœur y moins 
rempli d'un seul objet , m'eût laissé cette 
liberté d'esprit qui nous rend capables 
d'examiner les mouvemens des autres , 
d'en chercher , d'en pénétrer les causes , 
des circonstances assez frappantes au- 
roient peut-être fixé mon attention sur 
la conduite , sur les expressions du Ba- 
ronnet. Ce mélange de caresses , de re- 
pTOched y ces menaces faites à sa fille , 
ces bénédictions conditionnelles , cette 
prohibition de tout étranger, dévoient 
exciter mes soupçons : heureux si j'en 
avois formé ; si , porté vers la défiance... 
Je ne veux point attaquer la mémoire de 
air Edmond, l'accuser dVme dissimulation 
intéressée , rnnis il connoissoit les enga- 
gemens de sa fille ; il les connoissoit , et 
"^fut assez cruel pour me les cacher! peut- 
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être craîgnit-îl d'éteindre une ardeur qui 
lui donnoit Pespérânoe de replacer miss 
Nesby au rang dont il Taroit fait descen- 
dre ; peut-être craignit-il aussi de mo 
livrer à de jalouses inquiétudes. Il osa 
trop présumer de l'autorité d'un père ; 
il compta trop sur des sermens prononcés 
par une jeune et timide personne qui , 
tremblante devant lui ^ en se soumettant 
À ses crdi^s , en jurant de les suivre , 
igntjroit la forbe des sentîmens qu'elle 
promettoil de sacrifier : sans doute sir 
Edmond la crojroit capable d^en triom- 
pher ; il ne vouloit pas me tromper y ses 
désirs le trompèrent lui'-méme ; il sou- 
haitoit le bonheur d'Emii^a , le mien ; il 
pensoit l'assurer... fatale erreur! elle a 
causé tous les maux dont mon cœur gé« 
mit encore. 

Dès l'instant où sir Edmond étbit lis:- 
pîré , j'avois offert à miss Nesbjr de la 
cpnduire à Charles-Town , mais elle pré- 
féra le séjour d'une petite maison située 
près du port , où elle voulut partager la 
demeure de la mcre d'Hélène^ une jeune 
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fille qui la «ervoit. Occupé le matin du 
soûl de ses afiPaireft y des préparatifs de 
notre prochain déjiart , j'allois la retrou- 
ver lé soit. La profonde tristesse où je 
la voyois ^'abandonner me touchoit sen- 
îtîblemcint : loin de diminuer sa douleur y 
le temps sembloit Paccroître , rendre 
chaque jour ses larmes plus abondantes 
et plus amètes. Je m^effbrçois de la con- 
soler en m'afiligeant avec elle ^ en mêlant 
me^ sôupifs à ècs tendreâ regrets. Elle 
snq^raitoit avec bonté , ine montroit des 

irds y de l'amitié , paroissoit remarquer 
on empressement à là servir , à l'obli- 
ger ; maîâ rien né m'ânnonçoit qu'elle en 
fût flattée. 

Ses affaîttt terminées y j'allois arrêter 
Ihotre passage sur un vaisseau marchand , 
quand un heatciDt hasard amena y dans 
le port de Beaufôrd , le Rojral-Briton , 
commandé par Ëdouart Morgan , un ha- 
tiilc marin , qui devoit son avancement à 
tnc^a. père. Il tèmettoit à la voile dans 
huit jours ; et charmé de me transporter 
en Angleterre, où il retournoit , M me 

• 5* 
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promit sur son bord toutes les conimd- 
dilés et tous les agrémens q[u'il seroit en 
son pouvoir de me procurer. 

J'appris le soir à miss Nesby qu'un 
vaisseau de guerre la conduiroit dans sa 
patrie ; et je lui annonçai le jour de 
notre départ. Je la croyois disposée à 
s'éloigner sans peine de la Caroline. 
Mon attente fut cruellement déçue : 
elle me regarda , pâlit , se troubla : 
Partir si-tôt ! quoi , si-tôt ! répéta-t-elle 
plusieurs fois ; et joignant ses' mains , 
laissant tomber sa tête sur son sein , elle 
l'inQnda de ses pleurs. 

Une répugnance si vivement exprimée 
pour un départ prévu depuis mon ar- 
rivée chez son père , me causa autant de 
surprise que de chagrin ; je me sentois 
incapable de contraindre miss Nesby, de 
l'arracher avec violence des lieux qu'elle 
sembloit affligée de quitter 5 mais l'amour 
n'éteignoit point en moi les sentimens 
de la nature : qui pouvoit excuser . mon 
séjour à la Caroline ? devois-je exciter les 
criiiutes ; les alarmes de ma mère ? Eh ! 
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qui rendoit la Caroline si chère à miss 
Nesby ^ qui Tattachoit à des lieux étran- 
gers pour elle? Depuis six mois elle 
les habitoit sans les connoilre ^ sans y 
être connue. Je la pressai vainement 
de m'expliquer la cause de sa tristesse ^ 
de ses pleurs *, elle continua de s'affliger 
tout le' soir , et je sortois de chez elle 
inquiet , indécis , quand Hélène, présente 
* à notre entretien , me suivit et m'arrêta. 
Cette fille , jeune , mais sensée , ré- 
fléchie y sincèrement attachée à miss 
îf esby , en étoit chérie , même considérée. 
Un présent de trois cents guinées venoit 
d'engager sa mère , chargée d'une nom- 
breuse famille , à lui permettre de suivre 
£mma. Elle me remercia d^un bienfait 
qui lui assuroit le plaisir de ne jamais 
quitter sa maîtresse , et baissant la voix : 
Si vous désirez la paix, si vous désirez le 
bonheur de Miss, me dit-elle, gardez-vous 
de trop de complaisance. Vous ne verrez 
point tarir la source de ses larmé»^ tant 
qu'elle habitera sur ces rives.La dif férenc«> 
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des objets yieur variété , peuvent «eulè« 
distraire son eâprit y en dissipât la noire 
mélanoolie. Daignes me croire , Mylord ^ 
mais cachez à Miss que j'ai osé vou» 
parler ^ elle blftmeroit mon zèle , et se 
tromp^rôit peut-être à ses motifs. Je fis 
plusieurs questions à cette fille y elle n'y- 
répondît qu'en me pressant de suivre ses 
conseils > et je m'y déterminai. 

Qu'il m'en coûta pour m'opposer aux 
désirs d'Emma^ pour user une seule 
foi» du pouvoir de contraindre son incli- 
nation ! il fallut me priver de la douceur 
de la voir , une simple ptière eût fait 
évanouir ma résolution. Le moment du 
départ vint enfin ; miss Nesby 6e laissa 
conduire au port ; elle s'embarqua sans 
se plaindre y sans laisser apercevoir le 
chagrin violent dont elle se sentoit op- 
pressée ; mais sa pâleur , son silence , set 
Boupirs exprimoient assez sa douleur. 
Dès que le vent nous éloigna du rivage , 
ses larmes eoulèrent : obstinée à rester 
sur le pont , soutenue par Hélène et par 
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moi y elle fixa ses regards sur ces bords 
regrettés , et répéta mille fois : Jamais , 
jamais }e ne les reverrai ! 

A peine avions-nous fait trois lieues 
en mer , qu'une barque sortie du port 
sembla se mettre à notre poursuite : ell« 
yenoit à voiles et à rames ; sa manœuvre 
et ses signaux annonçoient qu'elle vou* 
loit nous joindre. Des hommes de l'équi- 
page se mirent à plaisanter ^ à dire que 
la barque nous donnoit la chasse y alloit 
nous' présenter le combat j ils s'avertis- 
soient , en riant , de s'y préparer. La 
gaieté bruyante des matelots contraignit 
Emma d'abandonner le pont et de se 
retirer avec Hélène. Je vis du trouble 
sur son visage , et je l'attribuai aux pro- 
pos qu'elle venoit d'entendre. 

Un instant après , la barque nous 
atteignit. A portée de la voix , un jeune 
bomme qui paroissoit commander à ceux 
dont il étoit environné, demanda à parler 
au capitaine. Il le pria de lui accorder le 
passage sur son bord ; averti trop tard , 
lui dil-il , il avoit manqué l'occasion 
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d'arriver la veîUe à Beauford : Edouart 
fit plusieurs difficultés et beaucoup de 
questions. En lui répondant , le jeune 
homme se montroit si chagrin , si révolté 
de rincer tit ode où le laissoit la lenteur 
de Morgan à se déterminer , que je joignis 
mes prières à ses instances. Les condi- 
tions proposées , acceptées , le passage 
fut accordé pour lui et deux de ses gens. 
Les rameurs se préparoient à mettre 
leur canot en mer, quand un petit grain 
s'élevant tout-à-coup, repoussa la barque , 
et nous sépara d'elle. A l'instant où elle 
s'éloignoit , le jeune homme jeta un cri 
perçant , et s'élança dans la mer. 

■Cette vue m'en fît pousser un de sur- 
prise et d'horreur. J'offris vingt guince» 
à ceux qui voudroient aller à son secours , 
et trente de plus si on sauvoit sa vie. En- 
couragés par l'espoir du gain , quatre 
matelots se précipilçrent dans la mer , 
heureusement ils virent reparoître l'ob- 
jet de ma compassion , luttant contre les 
vagues , et s'efforçant de nager vers nouï». 
Un matelot le saisit par les cheveux, les 
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autres par ses vêleniens , et pleins de 
joie du succès de leur entreprise , ils 
vinrent triomphans recevoir la récom- 
pense de leur zèle. 

Celui qui échappoit à un si grand péril 
étoit privé de tout sentiment. Agé d'en- 
viron vingt ans , sa jeunesse , la beauté 
de ses traits , le danger où l'on venoit de 
le voir mêloit l'intérêt à la curiosité qu'il 
inspiroit On se hâta de lui donner les 
secours nécessaires à son état. On se pres- 
Eoit autour de lui j on attendoit impa- 
tiemment le moment où il reprendroit 
l'usage de ses sens. Il ouvrit enfin les yeux, 
porta des regards étonnés sur la foule 
empressée à le considérer , les arrêta 
sur moi j apercevant sans doute sur mon 
visage une compassion plus tendre ou 
plus marquée , il me tendit les bras avec 
une action si touchante , que mon cœur 
en fut vivement ému. Je lui parlai , il 
voulut me répondre , mais regardant en- 
core autour de lui : Bon dieu ! s'écria- 
t-il , où suis-je , et qu'ai- je fait ? Ses 
larmes s'ouvrirent alors un passage , et 
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leur abondance le contraignît à se taire. 
Dès qu'il pul s'exprimer > il demanda 
si ses^ens tarderoient à se rapprocher du 
vaisseau : on lui prouva l'impossibilité 
du retour de la barque ; cette assuranca 
redoubla son affliction. La fiiçon dont il 
vcnoit de se séparer des siens y le Uv^roit 
à dès besoins de toute espèce ; le plus 
pressant ctoit de quitter ses babils. Je le 
priai d'être sans inquiétude , nos tailles 
diiFéroient peu , et je m'offris à auppléer 
à tout ce qui lui manquoit. Edouart 
voyant l'intérêt que je prenois à l'étran- 
ger^ m'abandonna le soin de s^ personne : 
en attendant qu'on lui préparât un lîea 
pour s'y retirer , je le conduisisi à ma 
chambre y lui fis donner du linge ^ oa 
sécha ses cheveux , on le mit au lit ; un 
peu de nourriture et son extrême fatigue 
lui causèrent bientôt de l'assoupissement ^ 
j'ordonnai à John , mon valeti-de-cham- 
bre , de ne pas le quitter , et de lui pré- 
senter à son réveil tout ce qui lui seroit 
nécessaire pour s'habiller. 

Impatient de revoir miss, Neaby, j'ai** 


lai la retrouver. Elle me parut moins 
triste , mais fort agitée y même dans 
une sorte de désordre. Hélène , assez 
incommodée de la mer , se croyoit prête 
à mourir ; j'attribuai le saisissement de 
sa sensible maîtresse à ses plaintes y à 
son état ) je les rassurai toutes deux 
sur ce mal passager. Ensuite nous 
parlâmes de l'événement où l'équipage 
avoit pris tant de part. Je laissai voir 
à miss Nesby combien je me sentois 
prévenu en faveur du jeune étranger. 
Elle écouta mon récit avec beaucoup 
d'attention , rêva un moment , baissa 
les yeux , et les relevant sur moi , me 
regardant d'un air attendri ; Que votre- 
cœur est noble et compatissant ^ My lord ! 
me dit-elle ; cet homme est bien heu- 
reux s'il trouve en vous un ami. 

Ces paroles me pénétrèrent de plaisir. 
JEUes m'assuroient de Ij^ "Uoïlt^^ opinion 
d'une personne dont ; ^YvaÀloia pas- 
sionnément l'estime. J^ ^. ^tA^^^^* ^^^ 
voir eu 


l'occasion d'e^^ ^ ^^\q f^^^y^^^ 
des expressions si fl \^,A<^ , ^^M^"^ 
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fiance , je lui jurai de faire pour lui tout 
ce qu'il pourroit attendre d'un ancien , 
d'un tendre ami. 

D'un amî ! répéta-t-il avec un mou- 
vement d'impatience : quoi ! toujours le 
jouet d'un destin contraire ! sans cesse 
traversé dans mes projets , dans mes 
vœux les plus ardens ! Quand la haine ^ 
la fureur , l'espoir de la vengeance sou- 
tiennent y animent seuls ma triste exis-< 
tence , on m'invite à la confiance , à l'a- 
mitié : ah , grand dieu I est-ce donc lia 
ami que je cherchois ? 

Il étoit facile de s'apercevoir qu'un 
chagrin violent troubloit l'esprit de cet 
homme , infortuné sans doute ; ses sou- 
pirs , ses larmes abattirent insensible- 
ment ses transports y mes expressions 
caressantes l'appaisèrent j il parut hon- 
teui de son emportement ; il commen- 
çoit à m'en faire des excuses quand on 
vint l'avertir qu'un petit cabin , près 
du mien , venoit d'être débarrassé et 
préparé pour le loger. Il me pria de lui 
permettre de s'y retirer pendant un peu 
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^e temps. J'y consentis , à condition qu'il 
reviendroit dans une hei\re prendre du 
Ihc avec moi ; il le promit , je ie laissai 
sortir 9 en . recommandant à John de 
veiller sur %eè mouvemens , et de ne pas 
le perdre de vue. 

Il rfvint au temps prescrit , et m?a- 
borda avec cette aisance ^ cette politesse , 
marques distinctives des personnes au- 
dessus du commua. Il me demanda par- 
don de tout ce qui pouvoit lui être 
échappé l^ndant l'espèce de frénésie 
dont il se souvenoit avec confusion.- 

Un événement bien triste avoit autre-» 
fois , me dit-il y fait une si forte impre»- 
sion sur ses sens , qu'à la moindre cause 
d'agitation il tomboit dans les accès 
dont je venois d'êlre témoin. Il mêla des 
remerciemens à ses esQuses y me nomma 
son libérateur , et me pria d'oublier qu'il 
eût osé me reprocher mes bienfaits. 

Fendant qu'il me parloit > la noblesse 
et les grâces de sa figure , le choix de ses 
expressions , un air de sensibilité qiû 
rendoit sa «çeconnoi$3^-.Q^ awnèe , Xo^x*^ 
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chante , ^m'attendrirent , ategmentèrent 
le penchant que je sentois à Taimer , k 
l'obliger ; Boue noi» assîmes pour prendrà 
du thé. Mon dessein étoit de Pengager à 
Me faire c^nnoitre ; tout annooçoit de la 
singularité dans son caractère et dans sa 
ibrtune ; des mouvemens trèd-wriés se 
peignoient sur son visage , )'y voyois de 
l'inquiétude ^ de la contrainte et du cha- 
grin. Je rinterrogeok vainement y ses 
riéponses courtes et réservées marquoient 
peu de dispodtiott à la confiaUbe -y et tout 
ce qui détermine ordinairement un cœur 
À s'ouvrir ^ paroissoit sans finrce &ur le 
sien. 

Auctme de mes questions n'an^enant 
la confidence désirée : £li quoi , lui dis^* 
je jt me cacherez -vous qui vous êtes ? re- 
fuserez-vous de m'apprendre le sujet de 
cet empressement de passer en Europe, 
qui vous a iait exposer votre rie , la 
mettre en un péril évident , sans doute 
dans la crainte de raimquer l'occasion de : 
TOUS embarquer ? Pes motiâ bien pres«^ 
eans ont dû tous porter à cette iictiou té* 


gleteire ? Un voyage entrepris avec tatrt 
d'ardeur n'a pu iMurétoent une cause 
ordinaire , et ce n'est point la curiosité 
;^ui TOUS conduit daiu nos climats. 

D rougit , parut inoerlain , embar- 
rassé ^il soupira. Je vis ses larme* prêtes 
à couler ; je lui tendu la main : V«ui 
vous taisez, lui dis- je , tous semblés 
craindre de tous confier à l'bomme qu'un 
tendre intérêt engage seul à vouloir pé- 
nétrer vos sêci-ets. Peut-f trepuis-je vous 
servir ; mais s'il m'est impossible d'a- 
doucir vos peines , vous me verrez au 
moins les sentir , les partager et vous 
plaindre. Tant de bonté me pénètre do 
reconnoissanoe ', dit-il d'un ton qui ttiap- 
quoit beaucoup d'émolion. Mon silence 
peut me nuire dans votre esprit , peut- 
être aussi ma sincérité détfuiT'^i*"^^^* ^*' 
favorables dispositions i ^otï* «*^" • 

Malgré le peu de flï L^vce ieTiot^» 
Ige , voiw me paroj ^^Ï^^^V.gJBOW'*'^'' * 
flu'onimprudent; n^?^^ ^ ^^MSi^"^^ 
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fougueux ne peut sans honte vous laisser 
lire dans son ame. Qu,'y verrez-vous? des 
passions dont la vôtre n'est pas suscep- 
tible , ou qu'au moins vous sauriez mieux 
régler. Cependant , je n'ai rien à dire , 
Mylordy qui me rende indigne à mes 
propres yeux , des faveurs dont vous me 
comblez , ni du titre précieux de votre 
amj. 

c( Je me * nomme Henri Nelson ; je 
descends d'une de ces nobles familles an- 
glaises qui y dégoûtées de leurs premiers 
établ^ssemens y passèrent de la Virginie 
à la Caroline , sous le règne de Charles IL 
Mon père possédoit de riches plantations 
sur les rives d'Asheley. Ma mère mourut 
en me donnant le jour , et j'élois encore 
au berceau quand je perdis mon père, 
Richard Hervcy , mon oncle maternel , 
se fit nommer mon tuteur ; on m'éleva 
sous ses yeux , lui-même présidoit à mon 
éducation ; mais trop affectueux , trop 
complaisant peut-être pendant mon en- 
fance , il se montra sévère , impérieux , 
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quand j'eus atteint Tàge où l'indulgence 
et l'amitié guident plus sûrement que la 
hauteur et l'austérité, 

)» Singulier , bizarre , soupçonneux , 
avare , inquiet , mon oncle n'aimoit per- 
flonne ; il vivoit presque seul : son ame 
étroite ne lui permit jamais de oonnoîtro 
les charme» de la société ; pour m'éloi- 
gaeT de la cii^cher ^ il me la peignoit 
sous les plus fausses couleurs. Contrarié 
4ans mes goûts y gêné dans- mes démar« 
ches , privé de tous les amusemens pro- 
pres à délasser l'esprit d'une continuelle 
application à l'étude , je devins sombre , 
farouche ; un naturel vif me rendoît la 
contrainte insupportable ; le chagrin et 
.la solitude aigrissoientmon humeur, tout 
me fatiguoit , tout me révôlloît ; avant 
d'avoir connu les agrémens de la vie , je 
songeois à m'affranchir de ses peines , 
quand des sentimens nouveaux chan- 
gèrent les dispositions de xiio^ esprit •, ils 
m'apprirent à priser , ^ fX.è'Ô^ ^^^ exis- 
tence , à la regarde^» ^tvtï^^ ^^ ^^^^ 
Véritable. Une fille ^ ^ -ruit\xa\>\V«îL 
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prés de nous ; à son aspect , mon 

f'ou^rit au désir , à l'espérance ; me» 

idées s'étendirent « je formai àen pfoîets, 

je sentis le plaisir s'introduire dans mon 

ame attendrie , j'entrevis le bonheur.,»,.^ 

Flatteuse i U usion , qu'êtes-vous devenue ? 

comment des meuvemens si douxont-il» 

produit desseosritions si douloureuses?... 

Ah ! Adylord , pardonnes , répétait-il 

^yec une sorte de confusion , ne mé-*- 

prisez pas ma foiblesse ; je pleure , û est 

i^aî f mais un frivole attachement ne 

fait point couler mes ' larmes ; oe n'est 

point une maîtrc«se que 'je regrette, c'est 

ma femme y c'est la compagne ^ ma 

vie, je l'ai perdue, elle m'est pour jamus 

r&Tie ^ il n'est plus au pouvoir^ l'amour^ 

il n'est plus au pouvoir du sort de me 

rendre heureux! Permettez -moi , eon^ 

tinua-t-il , de ne pas entrer dans des d^ 

tails peu dignes de votre attention ; oon«- 

aerverois-jede la modération en racontant 

les circonstances d'une passion trop vive» 

trop ardente ? Le temps , mes peines y la 

perte detiotutes mes espérances n'en (mt 
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point ^minué la force ^ et ppur comble de 
douleur je me suis préparé le reprocha 
amer d'avoir détruit moa bonheur par le 
désir indiscret d'avancer l'instant où peut* 
être H m'eût été permis d'en jouir. 

» Doué de mille talens , de mille ver- 
tus y l'objet de ma tendresse étoit pe« > 
HàvoYisé des biens de la futtuae : je m'en 
applaudûsois ^ pour la première fois je 
sentois le prix des richesses que je pouvoii 
employer à rendre heureuse l'aimable 
£lle dont le cœur se laissoit toucher par 
mea soins empressés , par les naïves ex- 
pressions de mon amour. Sa mère con- 
eentoH è nous unir ; mon bonheur dé- 
peadoit de mon oncIe<: je treoiblois en 
}m découvrant mes déairs : quelles furent 
Bia surprise etmajrâe en le voyant m'en- 
tendxe sans colère^ en recevant de sa 
bouche l'assurance d'une entière liberté 
dans mon choix ! Détestable trahison , 
cause de toutes mes infojptunes ! dès la 
i)uit même une troupe ^^ soldats , in- 
troduits dans ma chamjj. par cet inhu- 
imin parent | m'arr^^ ^^ «omm^iX > 
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m'enlèvent , me transportent sur une 
frégate , elle met à la voile ; mes cris , 
ma résistance sont inutiles. £n vain je 
veux obliger des hommes impitoyables à 
retourner vers les bords chéris dont ils 
xn'éloignent : mes promesses^ mes prières, 
mes menaces ne peuvent les engager à 
m'obéir. On me conduit à un fort espa- 
gnol . Le gouverneur y ancien ami de mon 
oncle y me reçoit avec de grands égardjs ; 
les soins, les caresses me sont prodigués ; 
mais comment y serois-je sensible quand 
la liberté m'est ravie , quand je suis sé- 
paré de ce que j'aime y quand j'ignore le 
desti^i de ma charmante amie y quand j% 
ne puis l'instruire du mien ? 

» Dix mois^ passés en cet état de dé- 
pendance et d'incertitude me replon- 
gèrent dans cette noire mélancolie que 
l'amour avoit dissipée. Des projets vio- 
lens , de funestes desseins occupoient sans 
cesse mon imagination : mes momens les 
plus doux ctoiènt ceux où , déterminé à 
cesser de vivre y j'adressois de tristes 
adieox; à celle ^ue mon coiur adproit x 


pcu-à-peu je m'altentlrissois, mes larmes 
couloient, elles soulageoient le poids de 
mes peines /elles suspendoieni mes cruel* 
les, mes sanglantes résolutions. Je me 
peignoisla douleur dont je m'apprêtois à 
pénétrer le sein d'une tendre , d'une foible 
fille ; elle enlendroit dire , elle entendroit 
répéter : Henri n'est plus ! elle se diroit î 
Nelson a rompu lui-mC-me les liens qui 
l'attaehoient à moi ! Je me représentois 
son saisissement , ses cris , son désespoir ; 
si je ne pouvois supporter la privation de 
sa vue, comment penser- qu'elle suppor- 

teroit notre éternelle séparation ? 

Combien de fois cette crainte de l'af- 
fliger trop , a retenu ma* main ! combien 
de fois les yeux baignés de pleurs , me 
suis-je écrié : Divinité de mon ame , je 
vivrai pour toi , plutôt soufirir toujours , 
qu'exciter un instant les gémisse mens de 
ton cœur ! 

» Un rayon d'espér^^^^ce -^^^^ ^^^^ 
éclaircir ces sombres J-i, 5- on m'an- 
nonça que ma captivi^ ^to^t ^^^' ^'^ 
fort ne me servit pluj, ^ ^^ . ^^ti *, '^'^^^^'^ 
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liberté d'en sortir , d'étendre met pro- 
menades dans les îles voisines^ d'j prendre 
le plaisir de la chasse. On me donna tout 
l'argent que je demandai. Une lettre de 
mon onde ccmfirma les discours du gou- 
vemeur. Je connoitrois un jour , me 
âisoit*-il f de quel danger sa prudence 
m'ayoit préservé , et le piège que Parti- 
fice tendoit à ma jeimesse , à ma crédu- 
lité , à la simplicité de mon cœur. In- 
ijuiet f troublé par ces insinuations > je 
me hâte d'écrire à celle dont je corn- 
menoe à craindre l'inconstance ou l'in- 
fidélité. J'achète un esdave, je l'inté*^ 
)resse à me servir avec zèle ; je lui pro- 
ipets la liberté , un sort heureux , s'il 
porte promptement ma lettre , s'il re- 
vient plus promptement encore : il s'em- 
barque i il s'éloigne, et mon cœur le 
suit Bientôt' je compte les momens de 
son absence ; j'oublie que sa course et 
fon retour dépendent de la mer et des 
vents ^ je l'accuse de lenteur ; je me crois 
trahi; l'impatience diminue l'espace à 
mes yeux , et l'ardeur du désir prolonge 


la durée ^A temps. Cet esclave y fidelle et 
diligent , arrive ; je vole au-devant de aes 
pas y il me pirésente une lettre \ je re« 
eonnois les caractères d'une main adorée, 
mes lèvres pressent ces traits dont la vue 
charme ioutes mes peines. Hélas ! en les 
parcourant ^ une douloureuse surprise 
glace mes sens y me livre à Thorreur du 
désespoir. Celle qui m'a donné son cœur, 
qui m'a promis sa foi y renonce \ mon 
amour , à moi ! elle m'aime , elle me le 
dit , me le jure , et m'ordonne de l'ou- 
blier : elle me prie de ne plus m'occuper 
d'elle y de la bannir de ma mémoire *, elle 
n'est point destinée au bonheur de com- 
bler mes vœux ; on l'entraîne loin des 
lieux où je dois habiter^, oà je ne serai 
rappelé qu'après son éloignement : elle 
va les perdre de vue ; elle en gémît ; on 
la force de me dégager de mes sermens , 
de m'ai&anchir de tous les liens qui m'at- 
tachoient à elle. On le yeut > ^^ l'exige y 
elle obéit , elle me ret\^ V"UirC 'i visXA^^^^ 
à ses premiers senKw eW<i cotiser- 

vera toujours le so^J^^^^ l^ se^\^otnm^i 
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dont elle a souhaité la tendresse ; sa main 
ne sera jamais donnée; elle m^aimera 
dans le secret de son cœur ; elle me dit 
un éternel adieu , et la trace de ses pleurs 
a presque efface ses tristes expressions qui 
déchirent mon ame. 

» La perdre , la perdre pour jamais ! 
renoncer à une fille assez noble , assez 
généreuse pour me rendre mes sermens 
et nie conserver sa foi ! on me l'enlève , 
on l'éloigné de moi ! ah ! comment sup- 
porter ce coup accablant ! Ranimé par 
la certitude d'être aimé , par l'espoir de 
prévenir les malheurs que je crains , je" 
m'assure en secret d'une barque légère, 
je la fais armer à la hâte j je monte ce 
frêle bâtiment, mes largesses encoura- 
gent les mariniers ; mais les vents 
contraires m'écartent de ma route ; dix 
fois obligé de relâcher , je me vois arrête 
par le calme ou repoussé par la tem- 
pête ; je découvre enfm le port où tendent- 
tous mes vœux ; des rochers dérobent ma 
barque à la vue : un ami me reçoit , me 
cache à tous les yeux, se charge d'avertir 




messes i elle consent à me voir, à me 

.parler. lutroduit dans ses jardins au mi- 
lieu de lu nuit, mes prières , mes larmes 
obtiennent tout de Tiimour, déterminent 
l'dijuable fille à s'unir pour jamais à l'a- 
inant qui l'adore. Au premier rayon du 
jour , elle me suit en tremblant ; je la 
guide vers le temple où lu'al lend un mi- 
nistre prêt à sanctifier mon Jieurcusc 
témérité. Déjà nos cceui-s et nos inuins 
s'unissoient , déjà le cïel enlendoit mes 

tresse de mon ame s'élevoil pour pro- 
noneer le vœu de m'aimrr, toujours , 
quand ses parcns , suivis d'une ti'oupe 
de gens armé,! ,. forcent la porte ; sa mère 
la saisit , veut J'jvracher de mes bras , je 
la retiens : on ni'ciiloure, on n^e presse , 
on parvient à nous sepajgr i att^qu': pal 
une foule d'esclaves, ; pouaft* ^°^" '^'^ 
moi ces misérables- ;i v.en^> **''^'^"~ 

le bra., j. lo.ch» , V V^lwï*", ï « 
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f mol ; furieux , je lui porte un coap j 
répée glisse , se détourne , va percer le 
sein d'une infortunée.... Ah ! que n'ai- je 
cessé de vivre avant ce fatal instant !.... }> 
Il se tut , pencha la tète, cacha son visage ; 
ses larmes , ses soupirs ^ le contraignirent 
de s'arrêter. 

Frémissant de son malheur , pénétré 
d'horreur et de pitié , je me reprochois 
de ravoir excité à se retracer un si funeste 
événement. Hélas ! qui m'eût dit alors 
que je sentirois un jour les mêmes dou- 
leurs dont je croyois son ame atteinte ! 
je plaignit Nelson ; mes pleurs et mes 
expressions lui prouvèrent -combien j'é- 
tois touché de son récit , de la perte irré- 
parable qui excitoit ses justes regrets. Il 
me regarda , parut méditer un moment ^ 
baissa les yeux y et les reV^antsur moi : 
Que votre compassion est adoucissante 
pour mon oOeur ^ me dit-il d'un ton affec- 
tueux ! elle me présente des idées oonso* 
lantes , xm espoir flatteur , û pourtant 
il est possible de croire , de penser.... Il 
s'interrompit I etreprtnant ensuite : 
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« Permette2<-moi y me dit-il ^ Se do 
rien ajouter en ce moment y ne me forces 
point à vous entretenir de mes foreurs ; 
échappé d'une prison rigoureuse où mon 
oncle me retenoit y j'ai voulu me sous- 
traire à sa tyrannie , fuir ces contrées 
qui ne pouvoient plus offrir à mes yeux 
Fobjet de tous les désirs de mon cœur. 
J'emportois en lingots d'or une somme 
sufEsante pour me procurer de Paiaance 
en Angleterre , où je souhaitois passer le 
reste de mes jours : mon impatience , 
ma précipitation , m'exposent au besoin , 
xne réduisent à la dépendance y au Vnoins 
pour quelque temps ] mais dans la néces- 
sité de contracter de si grandes obliga- 
tions ^ je me trouve heureux de ren- 
contrer un bienfaiteur dont les qualités 
distinguées ru^'uvitent autant à l'amitié 
qu'à la reconnoissance. )> 

Ces dernières paroles prononcées avec 
tm air de franchise et de noblesse me tou- 
chèrent extrêmement, fenibrassai Nel- 
son , je le priai de ^^^ t*eft^^^^^ comme 
un ami | comme uu <> et tf^tre sans 
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inquiétude sur son séjour en Angleterre. 
Pendant le reste de l'entretien, il perdit 
cet air sombre qui oLscurcissoit une phy- 
sionomie pleine d'esprit et de feu. Devenu 
plus calme, plus ouvert, il s'informa 
des affaires qui m'avoient appelé à la 
Caroline. Je satisfis sa curiosité, sans 
pourtant lui parler de la situation actuelle 
de mon ame. Je voulois renfermer en 
moi-même mes sentimens pour ma pu- 
pille , et de tous ceux qu'elle m'inspiroit 
j'avouai seulement l'estime et l'amitié. 

Le soir même j'instruisis miss Ncsby 
des particularités qui concernoient Nel- 
son. Elle parut prendre un vif intérêt à 
ce court récil. Je lui demandai si elle le 
connoissoit , si elle avoit entendu parler 
de cette aventure , et pouvoit me donner 
les éclaircisscniens que je n'osois exiger 
d'un homme dont la douleur si violente 
encore exigeoit des ménagemens. 

mile fut un peu de temps sans me ré- 
pondre. Jamais je n'entendis prononcer 
le nom de Nelson, dit- elle enfin sans 
lever les yeux sur moi. Je plains celui 




pénible et son état ftcheus. C'est un 
griind malheur de nourrir Un pcncliant 
capable d'irriter contre nous ceux que les 
lois rendent m iiî 1res d'approuver ou de 
con(]o)nner les affcclions de nolie ame, 
Engngi'a par la nature à nous protcgiT , à 
îipua dnJrir , à nous rendre hcureus , si 
notre cœur se donne sans leur <iyeu , iU 
«emblent oublier leur première lendrcssc, 
ignorer qu'il n'est pas en. notn; pouvoir 
d'aîiner ou de liaïr à leur gré ; trop sou- 
vent ils nous punissent cruellemcnl d'une 
résistance involontaire. 
; Einina fit cette réflexion d'un aîf .«i 
triste, que cent fois depuis je me s^is 
étonné comment elle n'excita point UK-a 
soupçons. Mais quand on est sans déliano-, 
si on observe les uiouvetnens "^ ^"^^ '■'^' 
pressions d'une personne aiméi; , c'i'sl 
avec une disposition s^ ^ ^^ \\ V^ 'luU'i- 
pré 1er favorablement. î v\e Ç*^*^^ "'*"* 

en imposer long-tenj' ^ ^\o\'^^'^ "^~ 
tcrêtl'ei.gage4nous T^ ^^\^ \ »cftV^f"'? 
]eBioinenI,Iesc«-o. V ^V^^"* ^c*^*^^''"'" 
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rent apercevoir dans ce dîscotirs d'Emma 
qne la justesse de son esprit , et sa pitié 
pour deux amans dont les parons avoient 
causé l'infortune. 

Le lendemain je présentai Nelson à 
ma charmante pupille. Elle le reçut avec 
assez ie froideur ; il parut embarrassé 
près d'elle. Insensiblement une douce , 
une agréable liberté s'établit entre nous 
trois. Tant que dura notre navigation , 
je ne regrettai aucun des amusemens 
dont j'étois privé. Quels plaisirs peuvent 
se comparer à cette activité de Pâme , 
excitée , entretenue par l'amitié , par 
l'amour! a-t'On besoin de dissipation 
quandon aime? Le soin de plaire^ d'obli- 
ger , remplit si bien tous les momens ! 
à temps de ma tie , dont le souvenir 
m'est encore cher , que je me trouvois 
heureux alora ! je me croyois l'arbitre 
du sort de deux personnes qui partageoient 
les plus vives affections de mon cœur :.... 
ah ! les cruels ! pourquoi la défiance àé 
l'un et la timidité de l'autre m'ont-ellég 
«onduit à déplorer sans cesse mon peu 


jLe pénétration et ses suites teiribles ! 
Infortuné Henri ! malheureuse Emma ! 
comment vos cœurs me restèrent - ils 
fermés ? comment pûtes-vous douter de 
la tendresse , et j'oserai le dire , de la 
générosité du mjien ? O Monglas ^ 6 mon 
sage ami ! ne vous trompez pas à mes sen* 
timens ^ je ne pleure point une femm& 
tavie à mon amour , à mes désirs : je ne 
regrette point les pl4isirs que je m'atten-- 
dois à goûter ayee elle et par elle ; non | 
ce n'est pas l'amour , c'est la compassion , 
c'est l'amitié qui m'arrachent encore des 
cris de douleur ! hjeureux y et mille fois 
htureux, si , priv^ d'Emma y la voyant 
dans les bras d'un ^utre , je pouvois me 
4ire , elle vit , çlle me doit son bonheur^ 
j[e lui ai sacrifié le mien ! 
. En approchant des côtes de la Grande* 
Bretagne , je commençai à m^occuper des 
moyens de dérober à ma mère la con- 
noîssance des engagemens que j'avois pris 
à la Caroline. Liée avec U^® famille en- 
nemie irréconciliable ^ sir Edmond , 
pouvois-je lui préeei^t ^o SuuVn^- 
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me proscrit, délesté de la maison où elle 
vouloit me faire entrer? Prêt à me voir 
dans la fâcheuse nécessité de m'opposer 
à ses volontés , lui montrer Emma , ne 
seroit-ce pas lui indiquer la cause de ma 
résistance , en exposer l'objet à son dé- 
dain , à sa haine ? Ma promesse m'obli- 
geoit à remettre miss Nesby entre les 
mains de lady Walters ; mais avant de 
la remplir , il falloit m'assurer si cette ' 
dame vivoit encore à Yorck , si elle ctoit 
disposée a recevoir sa parente : en le sup- 
posant , je voulois conduire moi-même 
miss Nesby chez elle j il me seroit diffi- 
cile de m'éloigner de Londres pendant 
les premiers jours àm mon arrivée ; je 
songeai donc a procurer à ma pupille' 
une retraite convenable , où elle pût at- 
tendre sans ennui le temps de son départ 
pour la province. J'avois une amie à Lon- 
dres , elle se nommoit mistriss Howard , 
je fixai toutes mes idées sur le désir que 
je lui connoissois de m'obliger. 

Cette dame , née avec de grands avan- 
tages , avoit su se les conserver. En p«r- 


clant la jeunesse y elle mit toute son étude 

à se. rendre aimable dans cette saison de 

la vie où la gaieté , l'égalité d'humeur et 

la bonté remplacent si bien les agrémens 

que chaque jour enlève h son sexe. Elle 

faisoit les délices d'une société choisie. 

Introduit chez elle , je m'éto^s vu assez 

heureux pour être utile à deux personnes 

qu'elle aimoit; elle cherchoit l'occasion 

de m'en marquer sa reoonnoissance , je 

ne doutai pas qu'elle ne reçût avec joie 

chez elle une étrangère dont le sort m'in- 

téressoit si vivement ; et mon attente ne 

fut point trompée. 

Ma mère venoit de partir pour Bath 
quand j'arrivai à Londres ; son absence 
de la ville me donna la facilité de prendre 
tous les arrangemens nécessaires à la 
tranquillité de mon esprit. Mistriss Ho- 
ward , retirée depuis long-temps de la 
cour , étoit peu connue de lady Lindsej : 
des liaisons différentes , des amusemens 
d'une autre espèce , ne 1r« j" permettoient 
pas de se rencontrer ^ç. ^eo^* ^ Vég^rd 
de Nelson , rien ne ij^^ «eoit ^ caclier 

OEuv. de i»/««. iî<cco> ^^^^ * 
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mon amitié pour lui. Avant de le mener 
àBath 9 je le contraignis à recevoir une 
somme d'argent , dont je le priai de dis- 
poser. Ce ne fut pas sans une extrême 
répugnance qu'il consentit à la prendre , 
à s'en servir. Sur de s'acquitter un jour 
de ces petites obligations , il rougi^oit 
d'accepter mes avances ; cette noble fierté 
ne pouvoit lui nuire dans mon esprit , 
mais elle m'afiligeoit ; je l'aimois trop 
pour ne pas souhaiter qu'il se montrât 
plus libre et plus ouvert avec moi, 

Pendant la route , Nelson parut fort 
triste. Je l'étois be^coup aussi. Je n'^a- 
vois point encore éprouvé cet ennui , 
cette langueur qu'inspirent l'absence et la 
perte d'une douce habitude. Je priai Nel- 
son de ne point parler de ma pupille de- 
vant lady Lindsey. Sans lui confier mes 
sentimens pour elle , je lui montrai seu- 
lement la crainte de faire naître des 
soupçons dans l'esprit de ma mère sur 
mon attachement aus intérêts de cette- 
jeune personne. 

De quelle douloureuse surprise je mo 


«enlin saisiren tombant aux pieds de lady 
Lindsey , en la serrant entre mes bras ! 
cri te tendre mère avait défendu qu'on 
m'instruisit du dérangement de sa santé ; 
elle s'efforça même de me le cacher ; 
inais son abattement , sa maigreur an- 
uonçoient déjà l'sffreux dépérissement 
où jette la consomption. Le plaisir de me 
ravoir sembla la rsnimer , lui rendre 
i'rspérance de se rétablir. Elle reçut 
Nelson comme l'ami d'un fils q^u'clle 
chérjssoit ; occupée de son état , elle me 
^iirut détachée de tous les projeté ambi- 
tieux qu'elle formoit avant mon départ. 
X>oin de penser à me d<Hiner des liens , 
elles'applaudissoitdeme voir libre : sen- 
sible à mes attentions-, charmée de mon 
assiduité près d'elle , de mes soins , d« 
mes complaisances , elle vépétoit à ceux 
qui l'approchoient ; Jg ^e trouve heu- 
reuse de jouir de Iq^. \a letiàTease ie 
mon fils , de n'avoif , ^eïW^.'ie^™ 

Bon cœur. ^^V<^ 

Elle passoit Je . .^ '^'^ *^^^ À. 

Bath;mondevo,vV.£) ^^^^^"^ 




ne pas la quitter. J'entretenois un oom^ 
meroe de lettres arec mistriss Howard. 
J'appris par elle que miss Nesby préfé*- 
roit la solitude à tous les aiausemens 
dont la nouveauté sembloit devoir exci^ 
ter sa curiosité. Toujours renfermée avec 
Hélène y elle ne quittoit son appartement 
qu'aux heures où la politesse exigeoit sa 
présence dans celui de mistriss Howard ; 
elle 8*empressoit d^en sortir dès que le 
cercle commençoit à s'y former ; ou , si 
elle cédoit à ses instances y si elle res*- 
toit^ on lisoit dans ses yeux qu'elle se 
génoit. Cependant elle prêtoit une obli- 
geante attention à l'entretien , parloit 
peu y mais avec tant de douceur ^ de 
justesse, d'agrément, qu'on ne pouvoit 
sans regret l'abandonner àNce goûL de re- 
traite qui ptivoit la société d'une per^ 
sonne née pour en être l'ornement, pour 
en faire les délices. 

Dès que j'eus reçu des informations 
d'Yorck , j'écrivis à miss Nesby. Lady 
Walters n'y hobitoit point alors. Passée 
depuis six mois en France y elle résidoit 


actuellement à Nîmes , espérant y réta- 
blir une poitrine délicate et foible. Son 
retour dépendoit du moment où elle se 
sentiroit en état de se passer des secours 
qu'elle trouvoit au midi de la France. 

Je vis avec plaisir le séjour de miss 
Nesby se prolonger à Ix)ndres sans que 
Je pusse me reprocher de changer les 
dispositions de son père sur elle. Mistriss 
Howard se félicita de ne point se séparer 
de son aimable compagne , et ma pupille 
m'écrivit , qu'attachée à cette dame par 
l'estime et la reconnoissance , elle atten- 
droit sans impatience auprès d'elle 1« 
retour de Tady Walters. 

Satisfait de cette assurance , je parta- 
geois mes soins entre ma mère et Nelson. 
Le caractère et la singularité de ce colon 
of&oient à mon examen une foule de 
contrariétés dont il m'étoit impossible 
nlors de démêler le principe. Sa situation 
devoit plutôt le Uvr^y à la mélancolie 
que lui causer des yw ' iv^''^^®^* d'impa- 
tience et de furei^y. . t paToi^*^^^ mom% 
attristé par le so^ 'i ^ VovflX^^^^^^®^^ 
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passe , que tourmenté par des peines pré- 
sentes : une continuelle inégalité d'hu- 
meur marquoit tous ses instans. Il évitoit 
de se laisser voir ; souvent il me fuyoit 
pendant des jours entiers ; eu vain je 
voulois l'engager à chercher de la conso- 
lation dans mon amitié y il ne connois- 
«oit pas ce besoin de l'ame , cetle douce 
C(raiaiunicilion de sentiment , si néces- 
saire à un cœur tendre. Sensible à son 
état, je le pressois de s'entretenir avec 
moi de tout ce qui l'occupoit. Il rougis- 
soit , gardoit le silence , ou le rompoit 
par des piroles entrecoupées , par des 
exclamations de douleur ; quelquefois il 
me faisoil des i\îproches amers. Que ne 
me laissiez-vous périr au mijieu des flots^ 
me disoit - il un jour d'un ton dur et 
d'un air faroucjie? pourquoi m'arra- 
chàtes-vous à la morl>^ C'est un être 
malheureux sur qui tombent vos bontés j 
c'est un sauvage dont la rusticité doit 
lasser voire amitié j peut-cti*e vous re- 
pentirez- vous do Fa voir conservé , de 
l'avoir aimé : ah ! vous ne connoissez 


pas toutes les peines qui déchirent mon 
ame î 

Un cœur si peu capable de céder aux 
instances de l'amitié , devoit rebuter le 
mien ; mais attribuant cette espèce do 
férocité à son éducation , à la violence de 
«es chagrins , elle me fâchoit sans me 
révolter : j'espérois que le temps et la 
dissipation feroient sur son. esprit leur 
effet ordinaire ; je me proposois de chan- 
ger ce naturel emporté , par la douceur , 
par la complaisance : sa position actuelle , 
le besoin qu'il avoit de moi , aidoient à 
me rendre indulgent j des qualités estj- 
jnables compensoient à mes yeux la ru- 
desse momentanée de son caractère ; loin 
de m'obstiner à pénétrer ce qu'il vouloit 
cacher , je m'imposai la loi de ne jamais 
lui faire une seule question ; mais ni mps 
attentions, ni le plus beau séjour du 
inonde ,ni les amuseniens vaïiés deBatli 
ne purent calmer son iv. ûct^^® ' ^^ ^^~ 
minuer sa sombre tx^J^ " ^ 

La santé de ma iï^x^^*^ ' ^^vSoX^^r^^^^'^ 

pour lui permettre j^ ^e ^ -tt^^t^^^^" 
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drcs. Avec quel plaisii* je revis miss 
Nesby ! combien j'eus de peine à ren- 
fermer ma joie dans le fond de mon 
cœur , à cacher la flatteuse émotion de 
mes sens i tout me forçoit encore à cette 
dure contrainte. Je devoîs tant d'égards 
k lady Lîndsey ! mon respect pour elle 
et la prudence m'ordonnoient également 
de me taire. Si j'avouois mon amour , en 
serois-je long-temps le maître? pour- 
rois- je contenir une passion si vive? la 
plus légère espérance de retour ne m'en- 
tra tneroit-elle pas au-delà des bornes que 
je m'étois prescrites ? ne rendroit-elle 
pas mes désirs plus ardens et mon at* 
tente plus pénible? Quelquefois je 
croyois apercevoir dans lés regards de 
la charmante fille... Ah ! ne rappelons 
point cette fatale erreur ! elle n'aida que 
trop peut-être à fermer mes yeux; sur sç^ 
vrais sentimens. 

La qualité de tuteur me donnoit des 
droits dont je profitois pour procurer à 
miss Nesby tout ce qui pouvoit flatter 
son goût : on ignoroit l'élat de sa fortune; 
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elle-même n'en connoîssoit pas le peu 
d'étendue. Les quatre mille livres ster- 
ling que je devois recevoir à Londres , 
confiées à un négociant , se trouvèrent 
confondues parmi les dettes immenses 
de cet homme , échappé par la fuite 
aux poursuites de ses créanciers. Il ve- 
ïioit de quitter le royaume quand j'arri- 
vai à Londres. Nelson étoit avec moi 
chez le banquier où j'en appris la nou- 
velle ; je le priai de se taire sur un évé- 
nement que je voulois^cacher à ma pu- 
pille. Je me plaisois à la faire vivre dans 
l'aisance , à voir briller sur elle les orne- 
mens dont son deuil avancé lui permet- 
toit de se parer. Je saisissois les plus 
légers prétextes pour lui donner des fê- 
tes 'y je jouissois du plaisir inexprimable 
de répandre mes dons sur l'objet le plu» 
aimable , et de la douce satisfaction d'o- 
bliger sans imposer Je poids de la recon- 
noissance. 

Une partie de l'hiver «c passa sans 
apporter aucun changement dans ma si- 
tuation , maïs sa fin £*. xenaître mes 
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craintes. En recouvrant ses forces , ma 
mère se rapprocha de la cour , et reprit 
insensiblement ses premières idées. My- 
lord Portland , dont elle me destinoit la ^ 
fille , étoit alors vice-roi d'Irlande , et 
résidoit à Dublin avec toute sa famille. 
Il s'y ennuya , demanda son rappel , 
l'obtint , annonça son pi-ocliain retour à 
Londres. Ma mère en montra de la joie ; 
elle m'en parla comme d'une nouvelle 
qui dfivoit m'intéresser et me plaire. Le* 
plus vives inquiétudes commencèrent à 
m'agiler. Quelle objection opposer à cette 
alliance si convenable? n'avois-je pas 
consenti aux démarches de lady Lindsey? 
comment les rendre vaines sans aucunes 
raisons apparentes de les désapprouver ? 
comment souteniï^la pensée de l'irriter, 
de blesser son cœur d'un trait doulou- 
reux ! Il étoil des momcns où touché de 
f?es bontés , espérant tout de sa tendresse, 
je voulois lui ouvrii* mon ame.tout en- 
tière, lui avouer mon amour, lui pré- 
senter Emma , tomber à ses pieds , lui 
dire : Vous souhaitez mon bonheur; ah ! 


*/*/ 


daignez le faire en m'accordant cette 
femme chérie ; que je la tienne dll mains 
de ma mère y et tous les vœux de mon 
cœur seront comblés ! 

Cent fois prêt à suivre ces niouyemens, 
je me sentois retenu par la connoissance 
du caractère de lady Lindsey. Si l'ambi- 
tion fermoit ses yeux au mérite d'£mma^ 
«i, ne voyant en elle que la fille d'un 
proscrit^ l'objet de ma désobéissance, 
un obstacle à %eA vœux les plus cbers , 
elleexigeoit de moi le sacrifice impossible 
de mon amour , quel reproche me serois- 
je préparé ! j'aurois perdu l'avantage pré- 
cieux de vivre avec ma mère dans une 
douce intelligence y j'aurois exposé miss 
Nesby à son ressentiment , et rendu ma 
situai ion plus embarrassante et plus fâ- 
cheuse. 

En s'appliquant à détourner lés maux 
dont on se croit menacé troP souvent on. 
s'occupe d'un soin inutile. Avant l'ar- 
rivée de my lord Pof|i n . Y eus \a dou- 
leur de voir retoml^^ t<^^^ ^^* ^^^ 
langueur .dont iJ \^ ^ ï'^^ ^\^ Seftijo^T <i« 
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la retirer. On lui œnseilla d^aller en 
France ou d'essayer si son air natal ne 
lui feroit point éprouver^ un heureux 
changement : elle se détermina pour l'E- 
cosse , et ce projet de voyagie effaça peu- 
à-peu de son esprit tous les autres objets. 
Rien ne pouvoit me dispenser d'ai>- 
çompagner ma mère , de la servir > de h 
consoler dans un état où ma tendresse , 
où mes soins lui devenoient si néces- 
saires. Il falloit donc me séparer une 
seconde fois d'Emma j la quitteroîs-je 
.c,ncore sans lui ouvrir mon cœur , aans 
sonder les dispositions du sien , sans con- 
noître si ses idées de bonheur s'accor- 
dolent avec mes désirs? Tout me prou* 
voit son estime j) elle me montroit des 
égards , même une sorte de préférence ^ 
mais je souhaitois inspirer un sentiment 
plus flatteur et plus tendre. L'absence 
allcH détruire uaa partie des raisons qui 
me fcrçoient aa siknce : cependant* lié 
par ma promesse , par les sermens que 
sir Edmond avoît exigés de moi , je 
n'osois manquer A mt parole , tirahir le 
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iBonfiance d'un ami descendu paisible au 
tombeau , dans la consolante certitude 
de ma fidélité. Cet engagement frivole ^ 
peut-être > aux yeux d'un homme moins 
exact -y derenoit iinpesant et respectable 
aux miens ^ quand je me rappelois l'at-^ 
tendiissant souvenir de ^instant où ;e 
m'étois soumis à cette loi ; mon intérêt 
me perraettoit-il de l'enfreindre ? Quel* 
quefols je me proposois d'instruire Nelsdki 
de mes sentimens 3 il m'eût été bien doux 
de parler d'Emma , de mon amour > de 
mes projets , mais son humeur et sa ré- 
serve le rendoient peu propre à «'attirer 
ma confiance. Il est rare d'en inspirer y 
quand on est incapable d'en montrer soi-^ 
même. 

En revenant de Bath > je m'étois fait 
un plaisir de le présenter à mes amis ;; 
pendant un peu de temps il se répandit 
dans le monde avec assez de répugnance. 
La maison de mistriss Howard fut la 
seule où il parut se plaire ; insensiblement 
il devint assidu chez celte dame, s'attira 
l'estime de sa société , et bientôt en fit 
OEuv. de ilbr«». RiccobonU X. 9 
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partie. Pea-à-peu je le vis moins flombre , 
moins négligé y plus aimable ; il oom- 
mençoit à chercher , à goûter les amu- 
semeitt. Miss Nesby le traitoit avec bonté • 
Quand je ne pouvois la visiter y je char^ 
geois Nelson de lui porter des livres y de 
la. musique y des fleurs y mille bagatelles 
dont elle s'amusoit. Il sembloit s'attacher 
plus tendrement à moi > â me disoit qu'il 
vouloit jEaire passer ses fonds en Angle-^ 
terre y s'y fixer y ne me quitter jamais. 
Je m'applau&sois de ce changement y 
quand le hasard me fit découvrir dans son 
eœur un désir aussi vif de rttoumer à k 
Caroline , qu'il avoit montté d'ardeur à 
s'en éloigner. 

Nous promenant fous deux, un matin, 
sur les t>ords de la Tamise y nous nous 
arrêtâmes pour regarder une frégate qui 
mettoit à la voile. Les yeux de Nelson 
s'attachèrent sur ce bâtiment , le suivi* 
rent, ne purent s'en détourner. Ses sou- 
pirs y son agitation , ses mouvemens me 
frappèrent. Eh ! d'où naît votre émotion , 
lui demandai*-je ? connoissez-vous ceux 
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qae le Vent éloigne de nous ? lU puient» 
s'écria'-t-il ; qu'ils sont lleureux , que 
j'envie leur sort ! et joignant ses inains , 
levant audel ses yeux humides de pleiiss : 
O douces contrées y dit-il d'un ton triste 
jet passionné ^ lieux chers à mon souvenir , 
ai-je perdu l'espoir de respirer encore 
votre air délickux ! 

Tant d'inconstance et de bicarreriv 
m'étonnèrent , me confondirent. Il re- 
marqua ma surprise , parut &ché de s'être 
abandonné au transport qui venoit de dé* 
celer un désir si contraire à ses discours. 
Je revois y il setaisoit: et nous rentrâmes 
chez moi sans qu'aucun de nous songeât 
^ rompre le silence. 

Malgré le caractère inoompréhessible 
de cet homme , j'avois senti trop de plaisir 
à l'obliger pour me refu^r à k douceur 
de le servir encore. Il vouloit ma quitter 
à la porte de mon appartement ; je le re*- 
tins , lui demandai la raison d'une dissi'^ 
mulation dont je pouvois me plaindre. 
Pourquoi feignoit-il de vouloir vivre à 
liondres? pourquoi se préparoit-il à me 
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suivre en Ecosse , quand tous les vœux 
de son cœur se tournoient vers sa patrie? 
eh ! d'où vient me 6achoit-il un désir si 
naturel , si facile à satisfaire ? 

Mes questions l'«mbarrassèrent. Il 
porta sur moi ces regards inquiets , qui 
•embknt chercher dans les yeux d'un 
ami si ses premiers reproches ne seront 
point «uivis d'une plainte plus gravci II 
me dit enfin y que venant d'atteindre l'âge 
où la loi le rendoit maître de sa fortune , 
pouvant la retirer des mains de son oncle, 
vivre indépendant , se choisir une Habi- 
tution ,il se trouveroit heureux de repasser 
les mers , et de revoir les lieux de sa 
naissance ; mais tant de difficultés s'op- 
posent encore à ce dessein , ajouta-t-il , 
que je n'ai cru devoir ni en parler , ni 
m'en occuper. Je me levai , pris dans un 
tiroir six cents guinées , et les» mettant 
devant lui: M'avez -vous cru capable, 
lui dis- je , de vous refuser les moyens 
d'être heureux ? » 

\ Il changea de couleur , hésita , parut 
délibérer avec lui-même \ ensuite se blâ« 
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Hiant tout haut d'avoir pu balancer un 
instant , il repoussa Tor que je lui pré- 
sentois ^ se leva brusquement , s^éloigna 
de la table et de moi. Chagrin , blessé 
de mes instances : Cessez , s'écria- 1- il , 
cessez de me presser ; qui, moi , j'ac- 
cepterois !.... quoi , . j'abuserois !.... non ; 

1^'honneur me défend j puissé-je périr 

i-ci , ne me voir jamais possesseur tran- 
quille..*. Ah ! je ne devrai- point mon 
bonheur à la bassesse. Il se tut , se pro-* 
, mena dans la chambre avec agitation , et 
se rapprochant , il prit ma main , la serra t 
Cher Liindsey , me dit-il ; je nâ connois- 
sois pas toute ma foiblesse ; vous venez 
de tenter un homme indigne dé votre 
amitié ^ un vil esclave de ses passions , 
Tin ingrat. ... Oui , je le suis , il n'est pas 
en mon pouvoir de cesser de l'être ; cette 
certitude brise mon cœur , le déchire , 
me livre au désespoir. Alors tombant sur 
un siège , il donna toutes les marques 
d'uiie douleur immodérée.' Mes caresses , 
mes prières ne purent l'obliger à s'expli- 
quer : il m^iaterrompoit , me conjuroit 

9* 
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doue pas le rendre méprisable à ses pro- 
pres yeux : il pleuroit , gémissoit , pro-^ 
nonçoit sur lui les plus terribles impré- 
cations. Jamais , jamais ne quitter l'An-* 
gleterre ^ s'écriu-t-il , si pour revoir sa 
patrie il devoit se préparer de honteux ^ 
d'éternels reproches ! 
• AJi ! pourquoi son cœur ne fut-il pas 
«liez noble, assez vrai , pour me dévoiler 
e^t étrange langage? comment put-il ré^ 
•islef 4 mes tendres prières ? Thonneur 
ne lui permettoit pas d'accepter un ser- 
vice du seul ami dont il eût droit de l'at- 
tendre y il s'avouoit ingrat : il sembloit 
craindre de le devenir davantage : aucun» 
idée, aucun soupçon ne m'aidoient à l'en- 
tendre ; en vain je le pressois de parler , 
il se tut obstinément , continua de rejeter 
mes offres » dans un moment avec des 
marques de sensibilité , dans un autre 
avec une sorte d'horreur , mais toujours 
avec la même opiniâtreté. 

Depuis l'instant où son malheur et le 
mien nous avoient liés ensemble , ses ao* 
tians , se» discours , tous ses mouvemen» 
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étoient une impénétrable énigme pour 
moi. Son caractère se contredisoit sans 
cesse. Jamais pourtant il ne se démentit 
sur un seul point. Dans la nécessité ab- 
solue à& contracter des obligations ^ il 
montra toujours une extrême répugnance 
à reeeroir mes avances ; il prenoit les 
plus minutieuses précautions pour les 
constater et m'en assurer le retour. Je 
riois de son exactitude , et le grondois de 
sa réserre y Sans obtenir de lui qu'il se 
génÀt moins dans sa dépense ; sa fierté 
la bomoit à d'indispensables besoins , et 
jamais il ne consentit à regarder ma for- 
tune comme un l>îen dont il pouvoit dis*» 
poser librement, 

JL'ami qui n'ose répandre ni ses peines ^ 
ai ses plaisirs dans notre cc^UTy cesse insen« 
siblement de nous intéresser. La confiance 
est le cbarme d'un commerce intime , et 
sans elle l'amitié ne peut être un sentiment 
durable. Peu^^peu Nelson perdit au- 
près de moi ; si je continuai à vivre avec 
lui dans la même familiarité , ce fut 
moins pair tme suite de mon premier goût ^ 
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que par les égards dus à sa situation. La 
moindre plainte , le plus doux reproiche 
pouvoit le porter à se priver de mes se-, 
cours , à s'éloigner du seul appui qu'il 
eût en Europe. J'appris indirectement 
son impatience pour le retour d'un vais- 
seau charge de ses lettres ; le désir do 
recevoir une réponse , sans doute bien 
intéressante I devoit le fixer à. Londres ; 
par une suite de l'apparente inconsé- 
quence de ses démarches , il voulut m'ac- 
compagner en Ecosse.... Ah ! que ne de- 
meura-t-il, que les vents favorables à 
ses projets ne l'emportèrent-^ils loin de 
moi ! heureux si les mers s'élevant entre 
nous ! .... mais que servent ^^ vains sou- 
haits? Une puissante , une invisible m^n 
semble préparer les événemens , nou3 
guider , nous conduire , nous forcer à 
marcher dans le sentier qu'elle trace de- 
vant nous. Foible raison , inutile pru- 
dence ! votre pouvoir se borne-t-ir à ex- 
citer nos regrets ? . 
< Le temps où je devois éprouver toutes 
les peines j sentir toutes les douleurs qui 
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peuvent accabler une ame sensible , étoit 
déjà marqué par 1© sort. La saison s'avan- 
çoit ,. ma mère se disposoit à partir , mon 
cœur se serroit à l'approche de Pinstant 
qui m'alloit séparer d'Emma. Je ne lui 
cachois point ma tristesse ; je cherchois 
là pénétrer si elle en étoit touchée : un 
sentiment inquiet me fàisoit observer ses 
regards, ses discours , ses moindres mou- 
vemcns. Depuis mon retour de Bath , 
elle ne me paroissoit plus la même. Je 
ne sais quelle différence je croyois remar- 
quer dans sa conduite , dans son accueil : 
si j'avois osé m'en plaindre , il m'eût été 
difficile d'exprimer l'espèce de son chan- 
gement , mais je le sentois : ma présence 
annoncée , attendue , lui causoit souvent 
de k surprise , même une dorte d'effroi : 
je la trouvois plus réservée , plus grave , 
pliis silencieuse. Chaque jour augmentoifc 
la distance où me tenoit son sérieux im- 
posant , sa politesse trop marquée et trop 
exacte. Elle me montroit de Famitié y 
mais elle ne me parloit point avec cette 
liberté d'esprit , cette confiance que mon 
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respect y le temps, Fhabitude de me voir 
dévoient lui inspirer. Ses yeux se fizoient 
rarement sur les miens , et quand ils s'j 
arrétoient un moment^ j'y apercevois un 
mélange de trouble , de crainte , d'atten- 
drissement qu'il m'en coùtoit alors 

pour ne pas lui dire : je vous aime , je 
vous adore ! Ces mots erroient sans cesse 
sur mes lèvres > je ne contenois mes tran* 
ports , je ne conservois d'empire sur mes 
sens que par une fuite soudaine. Je sor* 
lois soua de vains prétextes ; je rentroia 
tous de plus vains encore , miss Nesby 
voyoit mon émotion , et jamais elle ne 
^'en demandoit la cause. Combien de fois 
prêt à parler , emporté par un mouve- 
ment passionné > saisissant sa main , trem- 
blant.,... O mon ami , votre ame pai- 
sible ne se peindra jamais les violentes 
agitations de la mienne ! pardonnez-moi 
œs longs , ces inutiles détails. Mon coeur 
long-temps privé de la douceur de s'ou- 
vrir f abuse peut-être du plaisir de se 
répandre dans le vôtre. Vous m'avez proi 
xnifi une tendre pitié , ne me refusez jtas 
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de l'indulgence. Quel trkte rédt il me 
reste à vous faire ! faut-il me retracer 
des images si terribles , me livrer à des 
souvenirs si déchirans !.... souffrez quft 
^!interrompe ici cette fatig^inte narration : 
elle me replonge dans ce noir chagriii > 
dans cet accablement d'esprit où vous me 
laissâtes. 

Excitez en ma faveur 2a compassion 
de madame de Monglas , engagez son ai- 
mable amie à me plaindre ; elle seule me 
laisse encore entrevoir une consolante 
perspective. Je ne formois plus de désirs ; 
mais la rendre heureuse , contribuer à 
son bonheur : ah ! c'est un espoir qui 
ranime mon ame abattue. 
. Mademoiselle de Vallière consentira- 
t-elle à me devoir sa féiicité ? ne dédai-^ 
gnera-t-elle point les soins ^ les vœux 
d'un infortuné ?.... la justesse de son es-^ 
prit y la noblesse de ses sentimens me 
rassurent. Pourroit-elle me punir des 
fautes du hasard^ d'un destin malheureux^ 
Belle Sophie ! vous ne tromperez point 
mon attente -, vous mêlerez des I/irmesà 
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i]ies.pleur8 > et vous en tarirez la source} 
je retrouverai prèfi de vous ce calmé ^ 
cette paix si long - temps perdus , vous 
me rendrez à la raison , au monde , à 
moi-même^ ^ux douceurs du repos. 
Adieu , mon cher Monglas , vous reoe^ 
vrez bientôt la suite des événemens qui 
intéressent le plus tendre et le plus aiw 
cère de vos aniis« 


Mon «motion y mon trouble m'avoient 
fait parcourir ce cahier avec rapidité > 
lire la fin sans beaucoup d'attention : à 
présent ,ma chère , j'en suis frappée. Moi ! 
je ne punirai pas les fautes du hasard ^ 
un destin malheureuoi l je mêlerai des 
larmes aux pleurs, de mylord Lindsey ! 
il est personnellement intéressé ^ dit-il ^ 

en commençant sa lettre quoi ! les 

liens du sang m'uniroient-ils ? . . ^ . flat-^ 
teuse et vaine espérance^ ne me séduises 
pas ! 

Les dernières expressions de Mylord 
est charme madame de Monglas ^ tout 1« 
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soir elle, m'a félicitée d'étro d^stiipiée.à 
bannir d'un cœur tendre C9t£e triste 
Emma , dont le souuemr afflige ericofe- 
r intéressant j le généreux Jjord. Ah! je 
puis pleurer avec my lord Lindsey , le 
plaindre , désirer son repos ; mais le 
consoler , lui rendre la paix , faire son 
bonheur, lui devoir le mien ; oh ! jamais, 
jamais! 
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Le hasard vient de m'apprendre ^ue 

M. de Germeuil est attendu chez le comte 

du Roure vers la fin de la semaine . Il ne 

m'écrit point ; il revient , est - ce dans 

l'intention de me revoir j me cherehera- 

t-il? Je n'ose lui envoyer ina lettre. Après 

plusieurs jours passés , quand un premier 

mouvement n'excuse plus à mes proptes 

yeux. . . non , je ne puis m'y déterminer. 

Mille inquiétudes agitent mon cœur. 

La suite du récit de mylord Lindsey me 

jett© dans un trouble inconcevable. Je 

OEuv, de Mfne, RiccohonL X. lO 
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VOUS FenTOie. Vous jugeres, en la Usant ^ 
de tons les tentiinens qu'elle peut exciter 
dans mon ame. 

iMtre d!g nvylord JUndêey à JW. dé . 
Monglas» 

(c Te suis bien flatté des reprpdbes de 
madame de Monglas. Comme je la ciois 
plus sensible que curieuse ; elle me per- 
mettra d'attribuer son empressement de 
Toir la suite de mon manuscrit ,.à la bonté 
dont elle daigne m'honorer. Âssurez-la, 
je TOUS en prie , de ma reconnoissanoe , 
de mon respect et du chagrin que je sens 
ûe ne pouvoir me rendre encore à ^aon 
^obligeante invitation. 

» Les dernière lignes de mon cahier ont 
èmbartass^j dites*>TOus , mademoiselle 
de.Vallière , et voas me félicitez de Vîn^ 
téréi qu'elle commence à prendre aux 
peines de mon cœur, S^ inquiéter ^ ce 
n'est pas 8* attendrir. Mais pourquoi ces 
insinuations ? N'égarez pas Vos idées , ne 
formez point de conjectures , elles, voua 
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jetteroient dans l'erreur. Gardez-vous ^ 
niOB ami , gardez-voas bien de dep^nîr 
^interprète de mes sentimena ; ils vous 
sont inconnus. Vous ne pouvez apercevoir 
les liens qui m'attachent à l'aimable 8th- 
phie : liens chers y liens forts , plus forts 
mille fois que ceux de la nature et de 
l'habitude. L'amour , l'honneur f le de- 
voir les rendent à jamais indissolubles. 

» Ce langage , mystérieux en appa^ 
rence , s'expliquera à mesure que vous 
parcourrez mes feuilles. N'étendez point 
vos vues , ne les communiquez pas. Ah ! 
sans doute j'aurai besoin de fH>tre oêeU^ 
tance auprès de mademoiselle de Vallière. 
Vous seul pourrez demander , obtenir 
une faveur précieuse , une grâce ardem- 
ment souhaitée. Sa condescendance pour 
vous me les fait espérer. O Monglas > 
après une longue tourmente y qu'il est 
doux d'envisager le calme ! Heureux si 
mon attente n'est point trompée , si votre 
charmante attie consent à ramener la 
paix dans mon cœur y à répandre l'agré- 
menut sur le reste de ma vie ! » 
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Second cahier de mylord hlndèey. 


\ 


Chaque instant qui s'écouloit j rappro- 
choit celui qui m'alloit arracher au plaisir 
de voir y d'entretenir Emma : je ne sais 
quelles idées indtèterminées \ mais som- 
bres , affligeantes ^ aigrissoîent mes cha- 
grins. Tous les jours àugmentoiciit la 
tristesse de ma pupille , et rien ne pou- 
voit me faire penser que mon prochain 
éloignement en fût l'objet. Je me senlois 
agité : un secret pressentiment serobloit 
m'annoncer combien ce voyage me pré- 
paroit de peines. En vain je m'efforçoîs 
d^appaiser ce trouble intérieur par toutes 
les raisons capables de le dissiper. Je 
laissois miss Nesby chez une amie em- 
pressée à l'obliger ; je ne lui connoissoîs 
aucun goût de préférence , aucun pen- 
chant dont je dusse m'alarmer. Tous ses 
amusemens se bomoient à de longues 
promenades avec Hélène dans les envi« 
Tons de Londres ^ promenades solitaires 
où personne ne l'accompagnoit. Elle ne 
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rcœvoit point de visites: son appartement ^ • 
s'ouvroit pour moïseul ; le titre de tuteur 
m'en donnoît l'entrée à toutes les heures 
du jour ; des mouvemens jaloux ne de-^ 
voient point m'agiter y et pourtant je me 
livrois à la plus vive inquiétude ; mon 
6œur se brisoit à la seule pensée de m'é- 
loigner d'elle ; de m'en éloigner sans lui 
découvrir mes sentimens ^ sans m'assurer 
des siens. 

J'aurois voulu me dispenser de prendre 
congé de miss Nesby^ mais la bienséance 
ne me le permettoit pas. Je redoutois ce 
moment. Fourrois-je , en luidiaiant adieu ^ 
me rendre maître des mouvemens de mon 
cœur , en retenir , en cacher la violence? 
TjSl veille de mon départ^ j'allai chez elle 
avant l'heure où elle sortoit ordinaire- 
ment. Je la trouvai dans son cabinet , né- 
gligée y pensive , abattue -, l'altération de 
sa voix , la rougeur de ses yeux me dé- 
couvrirent qu'elle venoit de pleurer , et 
y air dont elle me reçut m'apprit combien 
elle désiroit dérober à ma vue les ttaces 

trop appareatet de ses Uf o^^^* 

10* 
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Cette connoissance me toucha sensir 
blement. Eh quoi! tant de soins y de» 
attentions si délicates y si suivies y si dé- 
sintéressées ne m'avoient donc point ac«- 
quis Tamitié de miss Nesby? étois-je 
encore un étranger pour elle? Me tairez-" 
vous le sujet de votre douleuf y Madame, 
lui demandai-je y en contenant à peine 
ma vive émotion ; doutez-vous de mon 
zèle, de mon attachement? D'où nait 
cette tristesse si profonde ? pourquoi vous 
efforcez-vous de me la cadier? Vous 
pleurez , Madame y vous pleurez y et n^ 
daignez pas répandre vos chagrins dans le 
sein d'un ami ! ai-je mérité cette cruelle 
défiance ? vous plaignez-vous de moi? Je 
scrois bien ingrate , interrompit-elle , si 
je me plaignois d'un ami si généreux . Lia 
réserve n'est pas toujours une marque de 
défiance ; je n'ai point de secrets dont la 
communication pût être un soulagement 
pour mon cœur y ou une preuve de ma 
reconnoissan ce pour mylord Lindse j. Mes 
seules réflexions font couler mes larmes. 
£h! comment n'en verserois-je pas? 
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privée de mes parens , des avantages de 
ma naissance ^ étrangère dans ma patrie » 
vivant sous les yeux des ennemis de mon 
père ; triste , inquiète/ sans état j sans 
appui , des idées vagues remplissent mon 
esprit de terreur : le p^^ssé m'afflige ^ et 
l'avenir m'épouvante. Je n^e puis être pai- 
sible à Londres ; la fille d'un proscrit 
devoit-elle jamais paroitre au milieu do 
cette brillante capitale ? l{élas f pour- 
quoi la vplonté de mon pèr« m'a*t-elle 
arrachée d'un asile plus convenable à ma 
fortune ? Ah ! si son malheur • si le miea 
a'étendoit sur vous un destin rigou- 
reux s'attache à me nuire : il vous me*- 
nace peut-être. .... et s'airêtant > levant 
au ciel %e& yeux baignés de larmes : Dieu 
tout-puissant , s'écriart-elle , jie permets 
pas y ne permets jamais que le noble , le 
compatissant , le généreux ami de mon 
père f partage les malignes influences du 
^ort affreux qui me poursuit. 

Quel mouvement son action, ses* pa- 
roles élevèrent dans mon ame ! combien 
je ^le reprochai ce long ^ ce pénible si- 
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lenoe qi^ j'avoîs cru devoir m'imposer ! 
L'avenir effrayoit Emma , Emma s'in- 
quiétoit , s'atflîgeoit d'être sans appui ; 
en lui cachantmonamour, mes desseins y 
les dispositions de son père ^ je la livrois 
moi - même à ces vaines terreurs. Eh 
quoi ! Madame y lui dis-je , avez-vous 
oublié que j'ai juré de vous rendre heu-» 
reuse? que sir Edmond m'a transmis 
ses droits ^ s'est reposé sur moi du soin' 
de votre bonheur ? Chère Emma ^ ban- 
nissez à jamais vos' craintes , dissipez ces 
tristes alarmes \ comment vous croyez- 
vous sans appui / quand on m'a nommé 
l'arbitre de votre félicité ? Ah ! la mienne 
dépend de votre repos , de votre joie ! 
Souvenez-vous des vœux de votre père y 
de mes sermens « de cet instant où nos 
mains unies entre les siennes . . . Ah dieu ! 
quel temps retracez-vous à ma mémoire, 
s'écria douloureusement Emma ! l'image 
d'un père expirant redouble encore mes 
craintes. Sans cesse je crois entendre sa 
voix menaçante ; il me semble que son 
ame erre autour de moi^ se plaint , 
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m'accuse , conserve le pouvoir d'attirer 
la vengeance céleste sur un enfant re- 
belle ; forcée d'enfreindre une dui'e | 
une cruelle loi , je frémis en songeant 
que bénie conditionnellement .... Trans- 
portée j bors d'elle-môme ^ elle se leva , 
joignit ses mains y et fléchissant un ge- 
nou : Pardonne , ô mon père ^ pardonne 
^ à ta malheureuse iille y s'écria-t-elle 

to.ut en pleurs , elle a dû préserver 

Si trop coupable à tes yeux elle est inr 
digne de ta clémence , au moins pnnis-la 
seule ! Ses soupirs , ses cris , ses gémis-' 
semens étouffèrent sa voix. Je la relevai, 
elle se renversa sur un siège , et cachant 
son visage , elle se mit à pleurer amère- 
ment. 

Que les expressions d'Emma y que ses 
larmes excitèrent de sensations diffé- 
fentes dans mon cœur ! un mouvement 
inquiet et passionné me fit tomber à ses 
pieds 9 saisir ses mains y les presser avec 
ardeur. Ah ! si l'ame de votre père pou- 
voit errer autour de vous , lui dis- je , 
ce seroit pour vous- eni^ë^^ ^ confirmer 
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le don précieux qu'il daigna me faire. II 
me nomma votre époux ; il me rendit 
dépositaire de son autorité : je veux m'en 
servir y mais seulement pour calmer 
votre esprit , votre cœur. Emma , ma 
chère £mma ! ma sœur , mon amie y ob- 
jet de mon respect , de ma vénération , 
de mon amour y de mes désirs ! pronon- 
cez sur mon destin y sur le vôtre ^ maî- 
tresse souveraine de vos volontés y des 
miennes y approuvez ou rejetez met 
vœux. Ah ! voudrois-je vous devoir aux 
dispositions de sir £dmpnd ? Soyez libre. 
Madame, je vous affranchis des pro- 
messes qui , peut-être , vous furent ar- 
rachées en ma faveur ; je vous remets 
tous mes droits y je vous immole toutes 
mes espérances ; mais accordez-moi de 
l'amitié y de la confiance ; daignez me 
répondre dans la sincérité de votre cœur : 
^m élève vos akrmes ? d'où naissent ces 
craintes si. vives? quelles lois vous a-t-on 
forcée d'enfreindre? de quel bien la /?>«- 
êerfatlon vous intéresse-t-elle ? pour- 
quoi vous traitez-vous i^enfcaU rebelle ? 
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dossiez-vous m'aocabler de douleur en 
ine révélant ce secret ,. parlez^ Madame , 
parlez ; dissipez le trouble que vos pleurs> 
que votre effroi viennent d'exciter dans 
mon cœur. 

Je ne le puis . Non , je se le puis , ré- 
péta tristement Emma. Un noir pres- 
sentiment.... si je n'exposois que ma vie 
en rompant le silence , je croirois devoir 
ce sacrifice à votre généreuse amitié. 
Cessez , Myl6rd , cessez de me presser ; 
lùissez-moi mes funestes secrets ; sépa- 
rez à jamais vos intérêts des miens ; éle- 
vée loin du monde , au sein de la dis- 
grâce , je ne suis point destinée à vous 
rendre heureux. Oubliez une infortunée ;, 
trop sensible à vos bontés pour ne pas 
tougir d'en paroître ingrate ; permettez- 
moi de vous débarrasser des s^ins dont 
mon père osa vous charger ; souffrez 
que je quitte une maison où trop d'éclat 
m'environne ; une simple habitation , 
une retraite ignorée convient à ma for- 
tune. C'est dans l'obscurité , c'est dans la 
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solitude que je dois chercher celle paix 
dont vous désirez me voir jouir. 

Les paroles d'Emma , ses propositions 
si étranges, si peu attendues , pénétrè- 
rent mon cœur de mille traits doulou- 
reux. Elle avouoit un secret y et refusoit 
de me le confier. Elle craignoit de me 
paroitre ingrate \ mes soins la génoient ; 
elle vouloit s'y soustraire : plusieurs cir- 
constances . se rassemblèrent sous mes 
yeux ; je me^rappelai sa répugnance à 
s'éloigner de Beauford , l'article du tes- 
tament portant l'exclusion de touthomm^e 
né hors du sein de la Grande-Bretagne : 
sans doute en me suivant en Angleterre, 
elle laissoit à la Caroline un objet chéri. 
Mais d'où vient sembloit-elle craindre 
les menaces , les malédictions de son 
père ? liB choix d'une fille si éclairée 
pouvoit-il révolter ses parens , être si 
positivement rejeté? Agité par ces ré- 
flexions embarrassantes, je levai les yeux 
sur miss Nesby ; qu'elle me parut tou- 
chante ! ému , attendri , animé du désir 


DE VALLIÈRE. 125 

d'essuyer ses pleurs : Sépai-er vos inlë- 
réfs des miens , vous oublier , moi , Ma- 
dame ? lui dis-je , ah ! ce sacrifice est le 
seul que je ne puis Vous faire. Disposez 
de ma fortune ^ de ma liberté , de ma 
vie ; imposez-moi des lois ; prêt à m'y 
«oumeltre, je jure à vos pieds de remplir 
tous vos vœux , d'obéir à tous vos or- 
dres. Osez , Madame , osez vous confier 
à ma foi ^ c'est un tendre , un sincère , 
un ardent ami qui vous presse y qui 
"VOUS conjure de lui ouvrir votre cœur. 
3Etes-vous engagée? pleurez- vous l'ab- 
sence d'un amant aimé? £Eiut-il vous 
Tendre à cet homme heureux ? traverser 
]es mers pour me priver à jamais de 
vous ? Ah ! je vous reconduirai sur ces 
rives regrettées : en vous y laissant , je 
les arroserai de mes pleurs ; mais Ëmma^ 
ma chère Emma n'en répandra plus , et 
son bonheur me consolera de la perte 
étemelle du mien. 

La charmante fille soupira y porta sur 
moi des regards timijes , baissa les yeux, 
rougit , hésita , voi^j^j^t parier , me re- 
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garda encore 9. et d'un ton bas, d'une 
voix tremblante : Je ne pleure paint 
l'absence d'un amant , dit-elle, un amant 
ne fait point œuler mes larmes ; le bon^ 
heur ne m'attend point dans ces contrée» 
où mon père m'a défendu dé vivre, mais 
j'y perdrois au moins une partie de mes 
terreurs ; je gémirois seule sous le poids 
des terribles imprécations prononcées 
sur ma tête ; je ne craindrois plus qu'elles 
s'étendissent sur les uniques objets de 
toutes mes affections. 

Eli ! quels sont , Madame , quels sont 
ces objets d'une si tendre inquiétude ? 
lui demandai- je avec un trouble incon- 
cevable ; il existe donc des objets de f^os 
affections ? nommez-les moi , ils le de- 
viendront des miennes. Tout ce qui vous 
intéresse , tout ce que vous aimez peut 
m'être cher. Elle parut incertaine ; je la 
vis balancer , s'émouvoir. Je redoublai 
mes instances ; elle cédoit ; j'allois lire 
dans son cœur , quand plusieurs vois se 
firent entendre. Je me levai précipitam«^ 
ment , miss Nesby s'éloigna de moi daus 
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unilésordre extrême ; la porte s^ouvrit j 
Hélèfle entra y introduisant mistriss Ho- 
ward et Nelson. 

De quelles légères circonstances le 
sort des malheureux humains peut dé- 
pendre ! fatale interruption ! un instant 
de plus m'ouvroit ce cœur si long-temps 
fermé , détoumoit tous les maux que 
redoutoit miss Nesby. Elle alloit perdre 
ses craintes, en m'en découvrant le prin- 
cipe 'y elle alloit trouver dans un amant 
passionné un sensible , un indulgent 
Mmi. Chère Emma ! tu vivrois, ton heu- 
reux possesseur eût vu ses droits confir- 
més par mon aveu ; mon souvenir se se*. 
Toit gravé dans ta mémoire } tes plaisirs^ 
ton bonheur t'auroient sans cesse rappelé 
mon idée... hélas ! elle n'est plus. Vaines 
plaintes, vains regrets !... puisse au moins 
celle qui m'en retrace une si touchante 
image s'attendrir en ma faveur^ me croire 
assez puni. O vous , qui devez des larmes 
à l'infortunée dont la destinée fait couler 
les miennes, daignez me plaindre , daignez 
la pleurer avec moi ! pttfondde son tom- 
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beau elle yons donne un père.... Ah ! 
f en ai pris pour voua les douces , les 
vives affections , accordez-m'en le titre , 
j'en remplirai les devoirs. Je le jure par 
Emma y par ses cendres révérées , par le 
sentiment immortel qui m'attache à sa 
iném(Mre , qui me rend son souvenir à 
jamais cher , à jamais respectable ! 

Ce jour , le dernier de ma tranquil- 
lité , avoit été choisi par la priticesse de 
Galles pour voir un cabinet d'histoire 
naturelle dont lady lindsey faisoit ses 
délices et l'objet d'une amusante é^ude. 
On me cherchoit de sa part. NeUon m'en 
avertit; il ajouta qu'elle se trouveroit 
embarrassée , si la Princesse arrivoit 
avant moi. 11 prononça ce peu de mots 
très-bas ^ à peine mé fut-il possible de 
les entendre, frop occupé de mes mou- 
vemens pour observer les siens J'aUois le 
prier de retourner auprès de lady Lind- 
sey., de ne pas lui dire qu'il venoit de me 
rencontrer , quand son extrême pâleur 
me frappa ; je le vis chanceler, chercher 
un appui , tomber sur un sopha , y res- 


DE V.ALLIERE. I29 

ter sans force et sans connoissance. Miss 
iNesby jeta un cri y mUtriss How'ard et 
3iioi nous nous empressâmes à le seoou- 
drir ; il revînt bientôt à lui-même ^ parut 
inortific de cet accident , attribua sa foi- 
3)lesse à des fleurs qui parfumoient le 
cabinet , dont l'odeur lui causoit ton- 
jours , dit-il , cette espèce d'anéantisse- 
pient : on passa daps une autre pièce. Je 
désirois me revoir ^eul avec Emma ; mais 
znistiîss Howard demandant du thé^ se 
piontrant disposée^ à ne pas quitter miss 
Ncsby le reste du matin , je pris congé 
de toutes deux ; déterminé pourtant à ne 
pdint p^tir sans une explication si né- 
cessaire à mon repos , en sortant j'aver- 
tis Hélène du dessein où j'étois de reve- 
nir le soir^ et lui dis d'engager sa maî- 
tresse à m'attendre dans son apparte- 
ment. Je remarquai de l'attendrissement 
sur le visage de cette £lle ^ la tristesse de 
ses regards redoubla le serrement de mon 
cœur 5 elle sembloit retenir des larmes 
prêles à lui échapper , «t je l'entendis 
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pousser un profond soupir au moment 
où je m'éloîgnois d'elle. 

Dans quel trouble d'esprit j'aidai ma 
mère à recevoir la Princesse! avec quelle 
impatience je remplissois un devoir in- 
dispensable ! que ce joiir me parut long ! 
combien j'en souhaitois <la fin ! elle ar* 
rive , je me vois libre , je cours , je vole 
où l'inquiétude ^ la crainte , mille senti* 
mens confus m'appellent. Prêt d'entrer 
chez miss Nesby y une palpitation vio- 
lente ralentit mes pas^ j'approche, en 
tremblant , de sa porte , je frappe , on 
ne me répond point ; je redouble ,' on 
ouvre ; c'est mistriss Howard qui se pré- 
sente à ma vue ; elle sort de la dbambte, 
m'impose silence de ]a main , m'entraîne 
dans une autre pièce , elle m'apprend que 
Miiss Nesby s'est trouvée mal ; on vient 
Ha la mettre au lit , elle est foible y elle 
a besoin de repos. Désespéré dé ce con- 
tre-temps , j'insiste pour la voir , pour 
lui parler un Seul instant : mon amie 
m'oppose la décence , . le danger d'éioi- 


1)V V ALLIÎBRE, l3l 

gTier un sommeil nécessaire à miss Nesby. 
Forcé de céder, je la recommande aux 
soins, aux attentions de mistriss Howard ; 
je me retire pénétré d'une affliction inex- 
primable. Avec le chagrin de partir sans 
revoir.£mma , j'emporte la douleur de 
la laisser malade , et le regret d'avoir 
peut-être causé son mal , en m'obstinant 
à lui arracher le secret de son cœur. 

Mon inquiétude me tint éveillé toute 
la nuit. Le matin , un billet d'Hélène 
calma mon agitation ; elle m'assuroit que 
l'accident de sa maîtresse n'auroit point 
de suite ; un sommeil long et paisible 
ff-'enoit de lui rendre ses forces et sasarUé, 
Ce consolant billet me mit en état de 
partir avec moins de trouble. Hélas ! je 
ne prévoyois pas le destin d'Emma , le 
7nien ! l'arrêt irrévocable ctoit déjà pro- 
noncé contre moi ! je ne devois plus la 
voir , je ne d«vois plus entendre les ac- 
cens chéris de sa voix ; séparé pour ja- 
mais d'elle , cette aimable , cette infor- 
tunée iille ne deyoit plus exciter dans 
mon aine que des sensations doulou- 
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reuâes , d*amers souvenirs , d'éternels 
regrets. 

Les premiers joura de notre arrivée 
à Edimbourg « répondirent à l'attente de 
ceux qui ^voient conseillé ce voyage à. 
ma mère. Elle parut beaucoup mieux. 
Cet heureux effet du changement d'air 
me causa de la joie^ mais elle fut de 
courte dorée ; bientôt mes espéraices 
s'évanouirent , et tout s'unit pour augmen- 
ter mon chagrin. 

Je reçus plusieurs billets de miss 
Nesby ; l'état de foiblesse et d'appesan- 
tissement où elle se trouvoit, ne lui 
permettoit pas , disoit-^lle , d'entrer dans 
les détails que je lui demandois. Les 
lettres de mîstriss Howard me confir- 
moiieni cette foiblesse dont elle se plai-* 
gnoit , elles me livroient à des crainte» 
vagues y 8GS expressions ménagées , mjs* 
térieuses même y sembloient me prépa*^ 
rer à de fâcheux éclaircissemens , m'an-»- 
noncer une découverte désespérante ; son 
silence , pendant plusieurs courriers , me 
fit sentir les plus vives alarmes. Quelle 
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£ut ma surprise^ en recevant une expli** 
cation si long- temps attendue! da|is quel 
état me peignoit-on miss Nesby ! de 
quelle douleur me pénétroit une tristesse 
assez grande pour faire naître de tels 
soupçons ? 

« J'ai toujours voulu rejeter une idée, 
fite disoit mlstrisa Howard , que la 
oonduite de cette jeuhe personne et tous 
«<;s mouvemens me donnoient d'elle ; mes 
dernières observations me forcent de 
m'y arrêter* Vous le dirai- je , mon ami ? 
depuis plusieurs mois sa raison me pa- 
roît ait érée.Rem plie d'objets fantastiques, 
son imagination la livre à des teixeurs' 
qui marquent l'aliénation de son esprit. 
(Quelquefois immobile^ abîmée dans une 
/iom bre méditation, elle revient à elle 
en frémissant , paroît surprise, étonnée, 
pleine d'effroi. Dans un autre moment 
il lui échappe des cris , des exclama- 
tions douloureuses. Elle se prosterne , 
elle pleure , elle prie , elle implore le 
secours du ciel. Souvent elle appelle 
son père^ elle lui demande pardon , 
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elle le conjure de la relever d'un' ser^ 
mentj^de retirer de dessus sa tête le. 
poids de sa malédiction. Elle est déjà 
punie , dit-elle , rigoureusement punie ! 
Une de mes femmes , chargée du soin do 
la servir pendant une incommodité 
d'Hélène , î'entendoit gémir toute la 
nuit; le jour, elle la voyoit écrire , 
fermer sa lettre , la rouvrir , la déchi- 
rer- en pleurant , reprendre^ sa plume, 
recommencer à écrire , déchirer encore 
ce qu^elle venoit de tracer. Elle n'est 
jamais paisible , jamais tranquille : mes 
instances y mon amitié y mes caresses ne 
peuvent lui persuader de quitter son 
appartement. Depuis votre départ elle 
n'en est point sortie. Mes soins l'impor* 
tunent ; elle me conjure de ne point 
ni'occuper d'elle ; elle craint de m'at— 
tristerf elle voudroit n'être plus , n'avoir 
jamais existé ; elle veut se cacher à tous 

los yeux Intéressante et malheureuse 

fille ! que je suis touchée de son état ! A son 
âge un chagrin si vif, de si fortes impres-f 
sions ! eh ! qui le cause ce chagrin ? a-t- 
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elle senti des peines ? en auroit-elle de 
récentes ? mais non"; tout me confirme 
^une opinion prise après un long examen^ 
tout ime rappelle à soupçonner d'égare- 
ment l'esprit de cette charmante créa- 
ture. Si pourtant vous lui connoissez des 
sujets de c)*ainte , si vous savez d'où 
naissent ses alarmes y vous m'obligerez 
extrêmement par cette confidence. En 
vérité miss Nesby m'aiïlige , elle m'af- 
flige beaucoup. » 

Je parcourus cette lettre avec un sai- 
sissement que chaque ligne redoubloit ; 
je la relus cent fois. Je n'adoptois point 
les idées de mistriss Howard , je ne dou- 
tois point qu'elle ne se trompât. Les per- 
sonnes heureuses , dent la compassion 
réfléchie n'a jamais pour objet que ides 
peines étrangères à leur cœur, connois- 
sent-elles bien les effets d'une ^ande 
douleur ? £h ! quelle ame peut juger le 
degré de sensibilité d'une autre ame ! Je 
ne croyois point la raison de ma pupille 
•altérée, mais sa situation m'arrachoit 
des larmes. L'image d'Emma baignée (1« 
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pleurs 7 solitaire , affligée, effrayée par 
de cruels sourenirs , par des craintes se- 
crètes , se présenloit sans cesse à mon 
esprit : pénétré de ses chagrins , dévoré 
des miens , éprouvant malgré moi le 
tourment d'une jalouse inquiétude , ma 
position me paroissoit si fâcheuse , que 
je m^étonnoîs de pouvoir la supporter. 
Hélas ! j'ignorois combien elle deviendroit 
plus pénible encore. 

Les lettres les plus tendres , de pres- 
santes instances , d'ardentes prières ^ des 
sermens réitérés de me conformer à toutes 
ses volontés y de remplir tous ses sou- 
haits f m'attirèrent de la part de miss 
Nesby des assurances de son estime , de 
son amitié, de sa reconnoiss^ce , et pas 
une seule marque de sa confiance ! elle 
n'avoit point de secret , disoit-elle, qu'il 
m'importât de conqottre, au moins à 
présent ; elle me dévoileroit un jour la 
raison d'an silence où des intérêts bien 
chers la oondamnoient : Ne pensez plus 
à une infortunée , ine répétoit-elle , n'a- 
joutez point à mes peines la triste cei*tl- 
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tude de troubler le bonheur d'an ami 
dont les bontés , dont les vertus vivront 
toujours dans mon cœur. 

Combien cette promesse dé me décou- 
vrir ses secrets me faisoit regretter d'être 
éloigné d'elle ! s'il m'eût été possible- 
d'aller à Londres , avec quelle prompti- • 
tude î'aurois volé près d'elle ? mais l'état 
de lady Liiidsej ne me permettoit pas 
même le désir de l'abandonneir un seul 
instant Nelson ne me quittoit point ^ ses 
attentions pour ma mère étoient tendres y 
ses soins empressés ; il passoit les jours 
enti^s dans sa chambre \ il s'inquiétoit 
comme moi^ il s'affligeoit avec moi , sou* ' 
vent nos larmes se méloient. Ces preuves 
de sa sensibilité , d'un attachement véri- 
table ^ ranimèrent ma première a£fection^ 
firent renaître cette ainitié que la bizar- 
rerie de son caraptère avoit assoupie sans 
l'éteindre. Dans un de ces momehs où 
son cœur partageoit, ma tristesse > où le. 
mien sentoit Je besoin de s'ouvrir . je lui . 
confiai mon amour ^ mes craintes ^ mon 
incertitude , tout ce qui rendoit i»a pas- 
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sîon si pénible , tout oe qui me fuisoit 
paroitre l'absence si rigoureuse y si dif«* 
ficile à supporter. 

• Son émotion en m'éooutant , leschan- 
gemens variés de son visage , les marques 
visibles de son attendrissement m'assu-^ 
rèrent de l'intérêt qu'il prenoit à ma 
situation y à œlle d'Emma. Il lut plu-^ 
sieurs fois les lettres de mistriss Howard, 
il plaignit miss Nesby , il me plaignit 
davantage. Cependant il ne pouvoit- com- 
prendre que j'aimasse avec tant d'ardeur 
une personne dont la conduite à mon 
égard ne devoit me donner aucune espé-* 
rance de retour : sans doute miss Nesby 
m'avoit montré moins d'indifférence à la 
Caroline ; il m'engageoit à lui raconter 
toutes les particularités de mon séjour à 
Beauford ; il ne se lassoit point de m'en- 
tendre répéter des détails si uniformes ; 
mais loin de flatter un reste d'espoir que 
^'aimois à conserver , il rassembloit sous 
mes yeux toutes les raisons capables de 
me faire étouffer mon aniour^ renoncer, 
à mes projets. M'unir à miss Nesby ^ ce 


DE VALLIERE. iSg 

seroit , disoit-il , réveiller la haine des 
ennemjs de 9on père y les révolter contre 
moi : souffrîroient - ils patiemment que 
la fille de sir Edmond obtint la préférence 
sur une héritière de lear maison ? In«- 
sultés par cette alliance ^ ils formeroient 
de puissans obstacles à mon avancement^ 
et peut-être parviendroient-ils à m'ar-^ 
réler dans la brillante carrière que ma 
naissance , ma fortune et mes qualités 
personnelles ouvroient devant moi* Je 
n'opposois rien à des objections dont je 
sentois la force sans en élre touché. L'am* 
bition et Tamour résident rarement en- 
semble au fond d'un même cœur ; et 
le mien rejetoit tout ce qui Téloignoit 
d'£mma. 

Les symptômes les plus effrayans an- 
nonçoient la fin prochaîne de lady Lind- 
sey ;'le feu qui i'animoit encore consumoit 
insensiblement les restes de sa vie. Chaqqe 
instant me menaçoit d'une perte irrépa- 
rable. Toute autre peine cédoit au spec- 
tacle déchirant que ma mère mourante 
offroit à mes yeux ^ son état seul ni'oc-^ 
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cupoit., quand une lettre de mistrisa 
Howard vint encore aigrir ma douleur , 
en m'apprenantjune nouvelle aussi affli- 
geante qu'inattendue. Miss Nesby n'étoit 
plus chez cette dame , elle venoît de 
quitter sa maison et ia ville pour habiter 
à la campagne. 

<( Sans m'avertir de son dessein , me 
disoit mon amie ^ sans m'en parler qu'au 
moment où elle se disposoit à me quitter, 
miss Nesby vient de s'éloigner d'une mai- 
son où tout s'empressoit à la servir , à 
lui plaire Elle s'est retirée à cinq milles 
de Londres , dans une assez belle feraie^ 
où je l'ai conduite moi-même. Elle y oc- 
cupe un petit pavillon séparé du logement 
principal. Des arbres touffus entourent 
ce simple bâtiment ;' un ruisseau d'eau 
courante entretient leur verdure, et donne 
de l'agrément à ce lieu champêtre. Mes 
plus fortes représentations sur les incon- 
véniens de cette solitude , l'offre de la 
mener à ia campagne chez une de mes 
parentes , mes tendres caresses , rien n'a 
pu persuader cette étrange fille ^ elle veut 
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vivre seule ; son état languissant y Fennui 
qu'il doit inspirer , l'engagent , dit-elle , 
à fuir le monde , à ne pas lasser , par sa 
tristesse , par une humdlirtrop sauvage , 
le peu d'amis qui daignent s'intéresser à 
son sort. )> 

Que de craintes cette démarche încon- 
sidérée , imprudente , fit naître &ns mon 
esprit ! Si jeune , si belle , avec unefigmre 
si distinguée^ si remarquable, sans appui ^ 
sans défense ; exposée à l'audace , aux 
téméraires entreprises d'une foule d'hom- 
mes vicieux , adroits , hardis , toujours 
prêts à tendre des pièges à l'innocence ! 
La modeste simplicité dé ses .pensées loi 
caohoit des dangers dont je frémissois : 
Nebon en fut alarmé comme moi. £h ! 
^'oû vient me traité>t-elle avec si peu de 
confiance , lui disois - je ? pourquoi ne 
m'a-t-elle pas montré ce désir" de vivre à 
la campagne ? avant mon départ je l!au- 
rois conduite dans une de mea terres « 
elle y eût trouvé des femmes pour là 
servir , d'anciens , d'affectionnés dômes* 
tiques y veilleroient à sa sûreté. Seule ^ 
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avec une fille de Fège d'Hélène , toutes 
deux étrangères , sans connoissance des 
mœurs , de la conduite trop libre des ha- 
bitans de la c(||)itale , à cinq milles de 
Londres ! entourée de gens que rien 
n'engage à prendre ses intérêts , à «'oc« 
cuper d'elle ! eh ! dans quel temps de si 
4a:uelles tnquiétudes viennent m'agiter? 
quand je ne puis voler au secours d'Emma, 
la sauver d'un péril dont la seule idée 
trouble mes sens. Grand dieu ! si je la 
perdois , si elle m'étoit ravie , si jamais y 
jamais je ne revoyois Emma ! 

Plût au ciel , s'écria Nelson avec im^ 
patience, plût au ciel que jamais la fille 
de sir Edmond ne se fût o£ft^te à vos re.<* 
gards ! quelle fatalité vous conduisit si 
loin de votre patrie , pour former ce 
triste attachement? £h , quel charme si 
.puissant vous lie ? est- il possible qu'une 
passion si violente soit demeurée si long- 
temps cachée ? quoi ! jamais miss Nesby 
ne connut vos sentimens , jamais elle ne 
vous donna d'espérance , comment le 
.eroire? Non j votre C9ur ne s'ouvre pas 
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tout entier ; Emma flattée de vos soins j 
s'y montra sensible autrefois , ou du 
moins disposée... Eh ! sans vous occuper 
de ces vaines recherches, interrompis- 
je , supportez ma foiblesse , prêtez- vous 
à mes désirs. Ce n'est point assez de me 
plaindre; si je vous suis cher, si ma 
douleur vous touche . serrez-moi dans 
cette intéressante occasion ^ partez , mon 
ami '9 courez à liondres y unissez- vous à 
mistriss Howard, pour arracher Emma 
d'un asile si peu convenable , si peu sur. 
Je vous devrai tout si vous la déterminez 
à m'obliger cette seule, cette unique fois. 

La surprise , l'émotion^ l'embarras se 
peignirent tour-à-tour sur le visage de 
Nelson. La déterminer à vous obliger ,. 
moi ! dit-il ) et poussant un profond sou- 
pir , il baissa les yeux , s'abîma dans une 
sombre rêverie. Son trouble , son silence 
m'étonnèrent. Eh quoi ! lui dis-je , hé- 
sitez-vous à me rendre ce service ? En 
vous le demandant , aurois-je trop exigé 
de votre amitié ? 

Que ne puis-^je yous la prouver aux 
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dépens de ma vie y cette amitié dont vou« 
doutez^ s'écrîa-t-il avec feu ! oui, je 
voudroiï , au prix de tout mon sang , 
vous donner des marques sincères de 
mon zèle /de ma reconnoissance : si vous 
saviez quel sentiment oppresse mon 
ame... avec quel regret... Ah \ Lindsey , 
vous quitter , vous laisser dans une situa- 
tion si triste ! . . . vos peines ont* aigri 
toutes les miennes ^ elles m affligent ) 
elles m'accablent , je ne puis supporter 
Famertume dont elles pénètrent mon 
cœur ! En parlant y il s'éloigna de moi , 
s'appuya sur le dos d'un fauteuil , répé- 
tant d'une voix étou£fée : Bon dieu , bon 
dieu ! que ferai-je? et fixant sur moi 
des yeux baignés de larmes : Que ne pou- 
vez-vous lire|^au fond de mon ame y me 
dit-il , que n'ai-je la force de vous ex- 
primer tout ce qui l'agite ! 

Extrêmement ému d'une affection si 

m 

tendre , du motif qui le retenoit , je cou- 
rus à lui y et le pressant contre mon sein, 
je le conjurai de modérer des mouvemens 
dont je nie sentois trop touché. O mon 
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«mi , mon généreux ami y me dit-il , en 
me serrant avec ardeur ; si vous vouliez... 
si vous pouviez... ce cœur si noble est-il 
incapable d'un grand eCFbrt ? Le mien 
gémit du penchant qui vous entraîne: 
cessez de vous occuper d'une fille dont 
tout doit vous éloigner ; cédez è ses dé-- 
sirs y abandonnez-lui le soin de sa des- 
tinée ; craignez le malheur attaché à 
•elle^ à sa famille... Je ne sais quel sombre 
présage me fait craindre... elle-même 
vous presse de l'oublier , elle-même re- 
doute... au nom du ciel ne vous obstinez 
plus... Est-il possible , inteiTompis«je , 
q^ue vous preniez si peu d'intérêt au sort 
de cette charmante créature? G>mment 
me conseillez-vous de l'abandonner , de 
trahir la confiance de son père? Pour- 
quoi combattez-vous une passion deve- 
nue le sentiment habituel de mon cœur? 
Oublier miss Nesby, je ne puis le vou- 
loir ! Mais nous perdons des momens 
précieux dans cette inutile contestation : 
ah ! si quelque événement nous forçoit à 
les regretter ! je ne supporte point l'idée 
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des dangers où le moindre retard expose 
Emma, Vouleaî-vQus me servir , voulez- 
vous acquérir des droits immortels à ma 
reconnoissance ? Partez , mais partez 
tout-à-Fhe^ire ; chaque instant qui s'é- 
coule augm'i^nte mon inquiétudip et mes 
chagrins. 

* Eh bien 9 vop vœux seront remplis , je 
vais partir, reprit Nelson, il le faut^ 
Si j'ai balancé , votre intérêt^ l'état de 
lady Lindsey ont pu seuls causer mon 
indécision. Quelle perte vous allez faire î 
comment soutien drez-vous ?... Cher Lind- 
sey^ au milieu des douleurs , des amer^ 
tûmes qui vont déchirer votre sein gé- 
néreux , souvenez- vous des larmes dont 
je l'inonde en ce moment. Si mon voyage 
ne repond pas à votre attenté , si vous 
sentez des peines nouvelles , accusez^ le 
hasard , un cruel destin , et jamais , ja- 
mais le malheureux qui gémit dans vos 
bras de ne rien pouvoir pour votre bon- 
heur ! 

Comment l'extrême attendrissement 
de Nelson, ses discours interrompus^, 
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tes pleurs ne ine portèrent-ils point à 
soupçonner la triste vérité? ne sembloit- 
il pas me dire un éternel adieu ^ m'an- 
noncer que son V03rBge me câuseroit dés 
peines ? que miss Nesby se préparait à 
m'en accabler ! pourquoi ^ Monglas, pour^ 
quoi ne l'entendis- je pas ? Mais accou- 
tunfl depuis long-temps à la chaleur de 
ses expressions , à la véhémence de ses 
transports ^ inquiet , agité moi-même , 
je ne vis en lui qu'un regret de me quit- 
ter - trop vif peut-être pour l'occasion , 
et la crainte de ne pas réussir dans une 
négociation où mon cœur attachoit tant 
d*importance. 

Plus sensible à l'amitié de Nelson 
qu'attentif à ses mouvemens , je l'assurai 
que je n'aurois jamais l'injustice de l'ac«» 
cuser du mauvais succès d'une démarche 
où mes prières et sa complaisance l'enga- 
geoient. Il se calma , je commençai à 
lui expliquer mes intentions et le plan 
que je for mois pour le bonheur et la su* 
reté de miss Nesby. J'avois près de 
W^indsor une maison ^ dont le séjour 
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était .iiéliipieux. Si ma pupille sentoit de" 
b répc^nance à retourner chez mistriss 
Howard , je sôuhaitois qu'elle se retirât 
âans cette l>elle solitude. Un ordre de 
ma main suffisoit pour l'en rendre mai- 
tïîssse. Je youlois qu'eUe le devint aussi 
âe sa fortune. 

La veille de mon départ je portJlB à 
miss Nesby douze mille liv. sterling en 
billets de banque, avec un compte idéal ^ 
dont les articles étoient calculés pour lui 
dérober la connoissance du don modique 
que j^osois ajouter à son héritage» Ssa 
tristesse , ses larmes , me firent tout ou- 
blier le matin y et son accident ne me 
permit pas le soir d'entrer chez eUe. Je 
donnai ces billets de banque à Nelson. 
Vous les remettrez à miss Nesby , lui 
dis-je ; dès ce moment je la rends in- 
dépendante ; qu'elle ne m'envisage plus 
comme dépositaire de l'autorité de sir 
Edmond ; ye m'ôte le droit de gêner ses 
inclinations^ de pui/ir sa désobéissance , 
ce n'est plus son tuteur ^ c'est son ami 
^uilui demande une grâce : pour l'ohte- 
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nir j je me repose sur ses bontés ; la rai- 
son^ la prudence doivent la déterminer à 
mel'aocorder. Si elle consent à se Retirer 
dans ma maison ^ je lui donnerai de ma 
reçonnoissance toutes les pireuves qu'elle 
en exigera. Ne lui dites rien de plus ^ 
mon cher Nelson , ne l'entretenez ni ait 
mon amour , ni de mes espérances» Elle 
coiinoit les dispositions de son père , Var-*- 
deur de mes désirs ; libre dans sa con-* 
duite y dans ses sentimens , elle pronon^- 
cera^ur mon sort , je le soumets à la gé-^ 
i^érosité de son cœur. 

.: Nelson prit les. papiers que je lui pré- 
sentois y parcourut des yeux les articles 
du compte de ma recette, et la posant 
sur la table avec les billets de banque : 
Ni cette somme n'appartient à misa 
iNesby , dit-il ^ ni en la supposant à elle^ 
vqus.ne devez vous en dessaisir. Ou-^ 
bliez-vous les conditions du testamex^t 
de son père ? Si elle ne les remplit pas ^ 
lady Walters peut vous demander Thé^ . 
ritage de sa parente, exiger les fonds 
Téels déposés entre vos mains. Eh ! de 

OJSuy. de iRf"». Riccobvni. X. l3 
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quels frivoles soins vous inqaiétez-vous y 
lui répondis-jo ? Si je ne craignois d'of- 
fenser miss Nesbj , la moitié de. ma for- 
tune seroit mise à la place de cette pe^ 
tite somoie. Aucune considératîoh ne me 
retiendroit : ah ! si elle ne remplit pas 
oes conditions , si son cœur:; si sa main 
sont le partage d'uiL antre ^ que m'im^- 
portent tous les biens du monde? 
. Je n'ai plus rien à vous opposer ^ re-^ 
prit Nelson d'un ^ir abattu : alors il se 
leva y s(mna , demanda une chaise y des 
dievaux , et pendant qu'il alloit prendre 
un habit de voyage y j'écrivis à mistriss 
Howard y à miss Nesby y au conciei^ède 
mg maison. Nelson rentra y je fermai mes 
lettres ; on vint l'avertir que sa èhaise 
étoit prête. Nous nous embrassiknes plu- 
sieurs fois. Avec qudle douleur je votM 
quitte y mon dier Linâsey y répétoit-il ! 
que ce moment , que cette fiiéparation 
éfèvent en moîde trîstes'^dé f^éû^Ies nltà^- 
vemens ! puisse le èiel veiller «ur leà 
|aurs de mon noble ami y le consoler , 
répandre sur lui ses plus dpuccs inr 
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flnenœs , le combler de tous lesbieiu.... 

ses larmes arrêtèrent sa voix; il s'arracha 

I ■ ' 

de mes bras j sMlança hors de la chaiAbre^ 
franchit l'escalier ^ se jeta dans sa chaise. 
Je l'entendis partir avec une sorte d6 
saisissement , je m'étonnois de son ex- 
trême agitation y mais ce n'êtoit pas la 
première fois que sott naturel passionné 
m'ayoit, causé de la surprise , et mes 
propres sensations ne me laissoient pas 
la libexté de m'occtçer des siennes* 
Le temps nécessaire au voyagede Nelson 
s'écoula sans ^minuer ni accroître mes 
inquiétudes : )e comptois les heures , les 
momens , j'attendôis in^tiemment le 
jour qui devoit m'apporter deê nouvelles 
de Londres. Il vint i passa ^ et je ne reçus 
aucune lettre des seules personnes dont 
j'en sottbaitois avec tant d?ardeur. 

Livré au tourment d^une pénible at- 
tente y chaque courrier redoubloit mon 
trouble et mes alarmies. Mistriss Howard 
ne me répondoit poiht^ miss Nesby ne 
m'écrivoit pas , Nelson se taisoit 1 com- 
ment^ pourquoi gal^ient-ilstonrtroiscet 
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effrayant silence ? Eh ! quel événement 
me» amis me cachoient-ils donc ? Inca- 
pable dfi soutenir cet état de trouble et 
d'inœrtitudé , je fis partir un exprès 
pour Londres : son retour m'acc&blà de 
douleur. Depuis près d'un mois , niistriss 
Howard . fort malade , entrait alors dans 
une convalescence • qui n'ôtoit point la 
: crainte d'une dangereuse rechute : oh 
n'avoit vu Nelson ni chea elle , ni chez 
moi ; miss Nesby venoit récemment de 
quitter sa demeure : on ignoroit à la 
ferme le lieu de sa retraite. 

L'instant où cette triste intelligence 
. me fut donnée , devoit être un des plue 
cruels de ma vie. Pendant' que j'écoutois 
le rapport de mon courrier , les cris per- 
çans des femmes de lady Lindsey me 
rappelèrent dans sa chambre : quel spec- 
tacle m'y attendait ! J'entendis ma mère 
prononcer mon nom.... Ah ! le son foible 
et touchant de sa voix retentit encore au 
. fond de mon cœur!. elle me tendit les 
, bras, . . . Passons rapidement sur cet • at- 
tendrissant 'souvenir. O ma mère ! ma 
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sensible , ma respectable mère ! quelle 
amertume eût troublé la paix de vos 
derniers momens ^ si vous aviez pu pré- 
voir que le repos , le bonheur , toutes 
les espérances de votre fils alloient pour 
jamais s'anéantir avec vous. Je la perdis^ 
Monglas , elle expira sur mon sein..... 
Comment des peines si vivement senties 
ne brisent-elles pas cette frêle machine 
que de moindres douleurs détruisent? 
comment résistai-je ? . . . . Mais condamné 
à souffrir long-temps , je devois pleurer 
tous les objets qui m'étoient chers ; être 
privé d'une maîtresse adorée , et pour 
comble d'horreur y lancer de ma propre 
main le trait fatal destiné à lui percer 
le cœur. 

Dès que j'eus rempli les tristes et der- 
niers devoirs d'un fils et d'un ami , dé- 
posé la dépouille mortelle de ma mère 
sous la même voûte où reposent les cen- 
dres de mes aïeux y Famé livrée à l'abat^ 
tement^ l'esprit rempli des plus sombres 
pensées , je me hâtai de quitter Edim- 
bourg et de prendre la route de Londres. 

i3* 
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Quelles inquiètes idées se m^loient à 
)a désolante certitude d'avoir perdu les 
traces de miss Nesby ! £h! pourquoi 
me cacboit-elle ses démanges , son asile, 
ses desseins ? Taveu de mes sentimena 
Tengageoit-il à me craindre y à m'éviter ? 
mç haïssoit-elle? qu'étoit 4^Tena Ifel* 
son ? d'où vient me laissoit-di ignorer le 
sttcoès de ses soins? D'e3(aotes enquêtes 
me pronvoient que depuis son départ 
aucun aecîdenl nç retenoit personne sur la 
route : quelquefois > en me retraçant son 
naturçl capricieux , rexirème singularité 
de ses procédés > je Te croyais embarqué ,1 
parti. Une occasion ppavoit s'^e pré-* 
sentée y l'avoir détem^iué à retourner 
dans sa patrie ; mais eût-il quitté l'An- 
gletorre sans m'écrire ? eu ^upposioit 
miss Nesby sortie de sa retraite avant 
son arrivée à Londres ^ impossible à 
découvrir , à retrouver , u'auroit-il pas 
été chez mistriss Howard ^ ne lui eût- 
il pas remis le dépôt confié entre aea 
mains ? Je ne formois point de vils soiip-r 
çons sur un honmie dont jç connoiascriii 
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1^ Dob)^ fierté. Mes id^çs etroient ^ rien 
ne les iixoit y je me perdois ^ns de yaines 
ooAJeqli^rei, ôtineicImgriAsi^'ai^isaoient 
eaoïTe par k er^inte q^« mîsft N^aby ne 
se vit exposée i^ 4® fàcheuâc emWrras, 
San(i ««lii çaiu secear$ , je me U repré- 
•entois réduite à $e servir, pour subsister^ 
de se9 bijoux et de sed pierreries ^ foncls 
^ue l'avide avarice et 1^ mauvaise toji 
rendent â» peu de valeur » quand la 
néeeaaité oblige ^ a^en faire une res-^ 
source. 

"Devx beures aprèa mon arrivée à Lon* 
drea , j'allai chea mîatriaa Howard « Elle 
oommençoit k 9e rétablir de aa longue 
maladie , et je la trouvai disposée à parrr 
tagpr toutes les pein^ de mm (smir. De* 
puîi9 a^ QppYf^lefic^nce e}le ]^'étoit occu- 
pée, d^ apiii de découvrir 1$. demeure de 
^Hifs N€i$by> aans réussir dsns ses riscber- 
ches. Cependant fllp la croyQÎt à X^n* 
àfea. Feu de jours auparavant , une de 
pe» femmes l'avoit reconnue traversant 
f n voiturp 1^ place de Grovesnor : elle 
a'étn^ efforcée de suivra ses Iraces^ mais 
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la voiture allant très-vite disparut bien- 
tôt à ses yeux. 

Le séjour de ma pupille à Londres 
ou dans ses enviifons me rendpit l'es- 
pérance de la retrouver; mais tous les 
détails où mon amie voulut bien entrer, 
ne répandii'ent aucune lumière sur l'é- 
trange tx>nduite d'une fille sensée / qui 
ne se déroboit point au monde , à ses 
amis y sans' avoir de fortes raisons pour 
se justifier à elle-mény une démarche si 
extraordinaire y si imprudente en ap- 
parence. Mais comment les imaginer? 
Mistriss Howard me voyant sans soup- 
çons , me cacha les siens : elle en formoit 
d'une espèce très-grave; ils effaçoient ses 
premières idées sur latristesse d'Emma^ 
mais rhonnèteté de son cœur ne lui per- 
mettoit pas de les communiquer,- dana 
la crainte de- se tromper et d'offenser* la 
jeune infortunée qu'elle plaignait. • ' 

En sortant de chez elle, je me fis me- 
ner à la ferme où logeoit miss Nesby. 
L'appartement du jardin étoit à louer ; 
je demandai à le voir. On m'ouvrit le 
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petit pavillon. Avec quelle émotion je 
parcourus les lieux auparavant habités 
par Emma! mes regards se fixoient sur 
tous lés objets où les siens dévoient s'être 
arrêtés; je cherchois des traces de son 
séjour dans cette simple demeure : un 
papier blanc et chiffonné s'offrit à nia 
vue , je le pris , et reconnus l'enveloppe 
des billets de banque dont j'avois chargé 
Nelson. Je ne pouvois m'y méprendre, 
ayant cacheté le paquet avec une pierre 
gravée, dont l'empreinte. étoit unique et 
fort remarquable. 

Cette assurance de l'arrivée de Nelson 
à Londres, de sa commission remplie à cet 
égard, dissipai ulie de mes plus inquié- 
tantes peines. Je cessai d'envisager Emma 
prête à tomber dans l'indigence ; mais 
quel» soupçons se mêloient à l'idée con- 
solante de la savoir à l'abri du besoin ! 
Tous deux disparus, tous deux gardant le 
silence , tous deux cachant leur retraite ! 
étoient-ils d'intelligence , un secret inté- 
rêt, un mcme sentiment les unissoient-ils 
•entre moi? Nelson m'enlevoit-i} Emma? 
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Rejetant encoi« la penaée d'une si noin» 
perfidie , J'allai trouver les maîtres de là 
maison , et m'avouani le tuteur de kt 
jeune personne qu'ils aFoient logée , j^. 
les engageai à me rendre un compte exact 
de sa conduite et de ses démarches* 

La fermière me dit que pendant lei^ 
premiers jours elle ne recevoit point de 
visites , excepté celle d'une dame de Lon- 
dres ; mais au oommenœment du mois, 
un jeune nomme bien fait y d'une fi- 
l^urê distinguée^ nouvellement arrivé 4^ 
ses voyages ou de la province , se pré-c 
senta pour la voir y et se montra fort 
assidu près d'elle ; il venoit le matin da^ 
bonne heure, et )a quittoit le soir asses 
tard. Lui>méme iit enlever les coffres 
de miss Nesby> amena une voiture , ré- 
compensa libéralement leurs soins , et 
partit avec elle. Miss Nesby paroiasoit 
abattue , malade même, et sa femme* 
dc^chambre sembloit aussi triste et plus 
foible qu'elle. Si cette douce et char- 
mante personne vous intéresse^ Mylond^ 
ajouta-t-elle, vous devez la plaindre. J'if* 
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gnore quels sont les droits de cet homme 
sur elle , mais il ia traite souvent atec 
«ne sorte de dureté. En aidant Hélène 
à ranger l'appartement , mes filles Vont 
souvent entendu effrayer la jeune dame 
par des menaces et l'affliger par des re- 
proches ; il la gronde sans cesse de s'in** 
quiéter du sort ^^un autre ; elle l'accuse 
d^ÎDgratitude, leurs querelles sont vives 
et longues. Il s'emporte, elle gémit , elle 
pleure y alors il tomjbe à ses genoux, 
il lui demande pardon , il essuie ses 
larmes , l'appaise , la console -, mais ce 
eâlme «st de peu de 4urée. Assurément 
elle n'est point heureuse , et s^il en est 
temps encore , je souhaite pour son 
propre avantage que'Mylord puisse la sé«- 
parer d'un homme dont le naturel parent 
ombrageux et emporté. 

L^espèoe de douleur donti me pénétra 
le discours de cette femase ^ ne peut être 
exprimée. Ah ! Monglas! quel veikoom^- 
mençoit à se dédiirer! 'Mes yeux long- 
temps-fermés s'ouvrirent enfin ; touts'é- 
ckircissoit devant moi. Amant d'fuimaji^ 
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Nelson étoit sans doute l'objet de l'article 
du testament qui exduoit tout étranger 
de l'alliance de sir. Edmond, celui des. 
pleurs que répandoit sa fille . en s'éloiT>; 
gnantdes rives de Beauford..Eli! copi-^ 
ment n'avois-je jamais pensé qu'en sçk 
précipitant dans la mer , cet homme 
devoit être poussé à cette action violente 
par un motif plus pressant que le désir 
de se soustraire à la tyrannie d'un pa- 
rent ^ ou d'abandonner des contrées où 
il se déplaisoit ? . : , » 

, Dès qu'un trait de lumière se répâHd 
sur nos idées , nous rassemblons rapi^* 
dément toutes les circonstances que l'exw- 
reurou la prévention rendoient peu im-- 
portantes à nos yeux. L'apparente conrt 
irariété du caractère de Nelson dispa- 
roissoit ; son amour pour Emma , sa 
position à mon égard expliquoient des 
mouvemens^ une conduite dont j'a^ois 
été souvent surpris et révolté. Mais quel 
pouvoit être cet . homme expressément 
rejeté par un^père prêt à laisser sa fille 
tans appid dans une terre étrangère ? 
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La tendresse, le devoir pressoient éga- 
lement le Barosnet de lui donner, avant 
sa tnort^ un protecteur : qui rendoit 
Nelson indigne d'être l'époux de misa 
Neaby ? Sa naissance , ses mœurs ^ on 
son peu de fortune l'éloignotent - iU 
d'elle ? ezcitoit-il le mépris de sir £d*- 
mond? niéritoit«9il de l'exciter? JSh ! 
pouvois-je me dissimuler la bassesse de 
l'amant d'Emma? le- mystère dont il se 
çouvroit ne la prouvoit«il pas? Il m'a voit 
trompé par un faux récit , par de feintes 
infortunes; il abusoit lâchement de la 
bonté de mon cœur ; il se servoit , pour 
me ravir Emma y d'un dépôt qu'il con«- 
noissoit être en partie un don de ma li- 
béralité ; ne m'avoit-il pas dit en le re- 
cevant , cette somme n'appartient point 
à miss Neehy, 

A mesure que mon indignation s'éle- 
voit contre Nelson j je sentois redoublei' 
ma sensibilité pour Emma. Une tendre 
compassion se joignoit à mon amour y me 
portoit à l'excuser, à la plaindre^ à pen- 
ser qu'en l'arrachant de sa retraite cet 
OEu V. de M»*. Iticcoboni. X . 14 
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homme audacieux lui faisoit peut-^-étrei 
une sorte ^e violence. Je me rappeiois 
notre dernier entretien , ses larmes ^ sa . 
terreur, cette crainte si vivement expri- , 
méCf que l'ami de sûn père ne subit la- 
rigueur du sort dont elleredoiUoit les \ 
malignes ir^uences. Il ne me paroissoit 
pas impossible que Nelson Feùt suivie en 
Europe sans son aveu. Peut-être autre- 
fois l'habitude de le voir, la solitude 
où elle vivoit chez son père, une figure 
attrayante, des soins assidus lui avoient- 
ils inspiré ce goût passager qu'une jeune 
personne élevée loin du monde prend 
souvent pour une tendre passion ? Pour- 
quoi sa constante tristesse, si ses senti- 
mens ne lui causoient pas des pein«s ou 
des regrets? Peut-être Nelson conser- 
voit-il plus d'empire sur son esprit que 
sur son cœur, peut-être se croyoit'elle 
engagée par des promesses qu'elle ne sou- 
haitoit pas de remplir ? Il Teiïrayoit par 
des menaces , il l'affligeoit par des re- 
proches. Eh ! quel besoin de l'efFrayer^ 
s'il ae croyoit aime? // se plaignait .de fie^ 
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>iit-^ ^gcti'às pour un autre : ah , ses plaintes 
ippfjf ranimoient mes espérances ! eiie sem- 
j^j bloit abaUiie j malade même. Est-on 
^p triste , abattue eiî suivant un amant 

^^; chéri? Douces illusions du désir , que 

jiilà vouB avez de force sur une imagination 
jjji séduite par vous-même ! Tout m'assuroit 
j^Q de l'intelligence de deux ingrats ; ils de- 
g(j^ voient meparoître également faux, égale- 
jjjrf ment perfides^ mais- mon cœur ne vou- 
gj, loit trouver qu'un coupable. 

, Déterminé à m'opposer aux projets de 
Nelson, à me servir du droit que me 
ddnnoit lé titre de tuteur sur miss Nesby, 
j'envoyai dans tous nos ports prendre les 
plus exactes informations ; mon dessein 
et oit de prévenir leur embarquement , 
ou , si j'apprenois leur départ, de traverser 
les mers , de réclamer par-tout ma pu- 
pille, de ne point revoir ma patrie sans y 
ramener celle que je devois défendre , 
protéger , dont l'honneur , dont la féli- 
cité m'avoient été confiés. Mais juste en- 
core au milieu des cruelles agitations de 
moii ame^ je ne me proposois point d'u- 
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ser de violence ; prêt à tout imiboler au 
bonheur d'Emma, si Nelson: n'employoit 
ni la force, ni l'artifioe pour la sous* 
tvaire à mon pouvoir , si elle le suivoit 
Yolontaiivment, si elle raimoit,.si elle se 
destinoit k lui , je m6 sentoia capable de 
lui sacrifier mou amour , même mon 
ressentiment oontre un homme en qui je 
respeoterois son choix , et la préférenoe 
<lont elle Thonorpit. 

Comment avec des dispositions si con- 
formes à l'équité , des intentions si mo- 
dérées , ai -je été conduit , poussé ?<k... 
Quelle fatalité présidant au sort de Nel- 
son , au mien> à celui de Tinfûrtunéé miss 
Nesby , m'apprit où m&s pas dévoient 
s'adresser pour me préparer d'étemels 
regrets /pour répandre le sang d'un ami 
malheureux , pour porter la morty uue 
mort si doulouveuto , dans le sein d'une, 
femme adorée»». O Mooglas ! je ne puis..» 
ma main se refuse... souvenir affreux ! 
que d'horreura cet instant me Iretrace !... 
je suis contraint de m'arrèter. 

Plaignez-moi , compatissez à mss cha- 
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giins , à Tamertume dont ils rcmpliasent 
mon cœur. Ce long et tmte récit rouvre 
avec efiort des blessures que le temps ne 
peut fermer. Heureux celui qui dans ce 
court voyage , appelé la vie , en paroou* 
.Tant des routes difficiles , épineuses y en 
«'égarant au milieu des traverses ^marche 
au moins sans porter dans son sein le re« 
proche d'avoir arrêté la paisible course 
d'un autre ! Adieu , mon ami ^ dès qu'il 
me sera possible de continuer. , je m'oc- 
cuperai du soin de satisfaire cette obli- 
geante curiosité que votre tendre affec- 
tion peut seule vous inspirer. 


Bon dieu , ma chère , que cette inter- 
ruption me fâche ! Un intérêt bien vif 
et bien tendre m'attache à ce récit. In- 
fortunée miss Nesby , pourrois-jc vous 
refuser des larmes? Malheureux Nel- 
son... quelles idées se présentent à mon 
esprit agité... du fond de son tombeau 
Emma me donne un père ? et ce pèrt 

14* 
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est mylorà Lândsey! comment, par quel 
enchaînement., qui moi ! je prononce- 
rois un nom si doux , je me sentiroitf 
pressée dans les bras d'un père ! mais en 
rapprochant de ce cahier les faits rap- 
portés par madame d'Autrrive , je trem- 
ble , je frémis... Hortence , Mylord a 
porté la mort , wie mort douloureuse 
dans le sein d^Emma ; il a répandu le 
sang d^ un ami nhalheureux : quels fu- 
nestes rapports... que mon cœur est ému ! 
il l'est trop pour me laisser la liberté de 
vous exprimer ses mouvemens. 


LETTRE 

De madame la marquise de Monglas 
à mademoiselle de Canteleu , en lui 
envoyant la suite de T histoire de m-y- 
lord Lindsey, 

A VANT que notre charmante a mie éclair- 
cisse tous ses doutes par la lecture de ce 
cahier , je vous l'envoie , Mademoiselle , 
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et VOUS prie instamment de vouloir bien 
vous joindre à nous pour engager la sen- 
sible y la délicate Sophie ^ à ne point re- 
jeter les offres de mylord Lindsey. M. de 
Monglas craint qu'une personne si ac- 
coutumée à remplir ses devoirs , ne s'en 
fasse un romanesque dans une occasion 
où tout le bonheur de sa vie est intéressé. 
Daignez vous prêter à nos intentions , 
Mademoiselle , écrivez-lui : prévenez 
par<l'adroites suppositions^ qui conduisent 
à la vérité , les communications qu'on ne 
peut se dispenser de lui faire. Représen- 
tez-lui combien il seroit injuste de punir 
Mylord des combinaisons du hasard qui 
semblent avoir préparé Fcvénement 
dont il gémit encore. Il fut malheureux: 
d'accomplir les décrets du sort , les cir- 
constances l'y forcèrent et le plongèrent 
lui-même dans l'infortune. Dix-huit ans 
de larmes, de regrets, n'ont pu bannir le 
remords de son cœur sensible et géné- 
reux. Ah ! je le trouve plus à plaindre 
que Nelson ! Dites à mademoiselle de 
Vallière qu'elfe est destinée aie conso- 
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]er y quelle doit le nommer son ami , 
qu'elle doit le nommer son père , ac- 
cepter tous tes dqns , tous les titres 
qu'il veut lui donner. Ah ! si vous con- 
noissîez cet aimable Lord ^ sa douceur , 
sa bonté , ses vertus , il vous seroit cher : 
comme nous, vous désireriez sa paix , sa 
tranquillité y son bonheur : il n'en peut 
goûter qu'en faisant celui de mademoi- 
selle de Vallière. 

L'homme qui vous porte ce paquet ^ 
attendra le manuscrit et votre lettre^ 

Billet de nvylord Llndeey, à M, le mar* 
quis de Monglas j en lui enpoyani 
son dernier cahier. 

Avant de laisser lire ce cahier à méf- 
demoiselle de Vallière , daignez le par- 
courir ; mon cher Monglas. Les faits 
qu'il contient doivent lui être commu- 
niqués avec précaution et parvous-méme. 
Son ame pourroit recevoir une trop vive 
impression des images funestes que je 
suis forcé de mettre sous vos yeux. 

Je par» à l'instant pour Paris. Une af^ 
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faire imprévue m'y appelle : vous la con- 
noitrez. Si le succès répond à mon at- 
tente y je vous reverrai vers la fin de la 
semaine. Je me flatte même de pouvoir 
vous mener un ami qui souhaite avec ar- 
deur de vous être présenté , et dont tout 
le bonheur dépend de recevoir un tendre 
accueil à Malzais. Adieu. 


SUITE. 


Sûr par mes recherches que dans le» 
ports voisins de Londres les trois per- 
sonnes désignées ne s'étoient point em- 
bai^uées , }'attendois impatiemment le 
retour des courriers dépédiés sur les 
àVtes éloignées de la capitale y quand un 
jeune marchand qui faisoit commerce de 
fpîles y et passoit souvent en Hollande 
pour s'en fournir , arrivé d'un de sgb 
voyages y vint à son ordinaire m'offrir le 
choix de[ses ballots. Apprenant chez moi 
combien je m'inquiétois du sort de Nel- 
son , disparu depuis un peu de temps y 
cet homme assura jnt& gens qu'il pou- 


I^O LKTTRES 

voit m'en donner des nouvelles. On. se 
hâta de me l'amener. Il me dit que la 
veille de son départ d'Amsterdam , il 
avoit vu Nelson entrer et sortir plusieurs 
fois d'une hôtellerie en face de la maison 
où lui-même Jogeoit. Pensant que peut- 
être je serois en Hollande aussi, il vou- 
lut s'en instruire. Une fille de l'hôtesse 
. répondit à ses questions , que l'étranger 
dont elle ignoroit le pays et le nom, étoit 
venu seul , paroissoit fort triste , ne 
voyoit personne , et devoit probablement 
partir bientôt. 

Le rapport de cet homme dérangeoit 
toutes mes idées ; il s'accordoit mal avec 
celui de la fermière. Nelson séparé de 
mîss Nesby , seul À Amsterdam ! eh ! qui 
m'enlevoit donc Emma , qui l'engageoit 
à me cacher sa retraite ? Si Nelson n'é- 
toit pas mon rival , comment expliquer 
son silence, ce départ furtif? Un pro- 
cédé si révoltant pouvoit-il être sans 
motif? Si sa passion pour Emma ne le 
rendoit pas mon ennemi , me livreroit- 
il volontairement à de -si vives ^ à de*«i 
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tourmentantes inquiétudes ? et comment 
xnéconnoître le sauvage Nelson au por- 
trait qu'on m'en avoit fait à la ferme ? 
Quel autre evit traité durement la douce, 
la sensible Emma , eût osé l'effrayer , 
n'eût pas craint de l'affliger ? Les plaintes 
de cet homme impérieux , ses reproches 
n'annonçoicnt-ils pas des droits anciens-, 
avoués ? Si le cœur de miss Nesby se.fût 
donné depuis son arrivée en AngleteiTC, 
auroit-elie conservé ce goût solitaire , 
cette tristesse devenue chaque jour plus 
niarquée , plus profonde ? Rien ne génoit 
ses inclinations , mon silence la laissoit li- 
bre dans son choix : en lui parlant de mon 
amour , loin de m'auloriser . des pro,-- 
messes de sir Edmond , ne la rendois- je 
pas arbitre souveraine.de son sorf et du . 
mien? Pourquoi donc ces pleurs., cei 
alarmes ^ cette conduite mystérieuse ^ in- 
compréhensible ? / . 

Au milieu de ces réflexions confuses , 
une foible espérance renaissoit.au. fond 
de mon cœur. Je sentois une sorte de 
consolation à me dire : on a vu miss 


I'j2 LETTRES 

Nesby , elle n'a pas quitté I^ndres : 
Ne}son est seul en Hollande ; pourquoi 
leur séparation ne seroit-elle pas l'effet 
d'une querelle y d'tine rupture entr'eux ? 
n'est-élle pas volontaire , oette séparation? 
qui les empéchoit de partir ensemble ? 
Attaché à oette idée , je résolus de tra- 
verser la mer ; de voir Nelson , de loi 
parler , d'éclaircir tous mes douten. Dé» 
le soir même y }e donnai les ordres né- 
cessaires pour mon voyage ; je me rendis 
le lendemain à Harwick y où trouvant un 
yachr prêt à mettre à la voile, je m'y 
•mlMrqaaL avec John y mon valet -de « 
diambre y le seul de mes gens dont je 
voulus être accompagné. 

Mon passage fut prompt et sans acci* 
dent J'arrivai à Rotterdam , d'où je me 
fis mener à Amsterdam. J'allai descendre 
sur le canal du Prince , chez Georges 
Vandenz , un riche négociant que j'avoîs 
connu pendant le cours de mes voyages^ 
et reçu plusieurs fois à Londres y où ses 
affaires y et plus encore le àéàv de nm 
voir, l'attiroîent assez. souvent. 
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Je ne le trouvai point à sa maison; 
Sans me connoître y sans même sUnfor- 
mer de mon nom , sa femme de charge 
m'ouvrit un fort bel appartement^ me 
pria de m'y reposer, et me fit servir du 
t^é. J'aj^ris d'elle que ce jour on rappe- 
loit au peuple le souvenir d'un heureux 
événement par une fête maritime , re- 
nouvelée chaque année. Les jeux des 
nvitelots atliroient toute la ville sur le 
port f son maître donnoit un des prix. 
Mais il ne tarderoit point à revenir , me 
dit-elle ; ce soir même il partoit pour 
Bruxelles , , ses ge;i8 et ses chevaux l'at- 
tendoient à sa maison de campagne , 
où il se rendroit dans sa barque ; mais 
en suivant le .canal , il s'àrrêteroit chez 
lui, devant prendre à son passage des pa- 
piers qu'un de ses commis tenoit prêts 
pour les lui remettre. 

Mon impatience ne me permettoit 
pas d'attendre le retour.de Vandenz ; les 
réponses de celte fepime à mes questions 
m'appren oient que j'étois peu éloigné de 
la demeure de Nelson. Je feignis de 
OEuy» de M«^*. RiccobonLX, 1^ 
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Vouloir me promener du cMé du port , 
et laissant John avec elle , je sortis , 
suivis les bords du canal , et remon- 
tai vers l'endroit indiqué par le maiy 
chand. Cette ville si peuplée me parut 
alors déserle , je marchai long * temps 
sans rencontrer une seule personne : 
au détour d'une rue , j'aperçus l'hôtellerie 
que je cherchois. Avec quelle émolioil 
je m'en approchai f prêt à dévoiler un 
mystère si intéressant pour moi , com<*- 
ment me serois-je défendu d'une violente 
agitation? Je m'efforçai de la calmer. 
L'ingratitude de Nelson devoit exdtet 
dans mon cœur plus de mépris que de co- 
lère ; je me promettois de ne lui montrer 
aucun ressentiment ; je voulois m'ins* 
truire ; je ne voulois pas me plaindre. 
Après avoir obligé cet homme^ devois-je 
l'humilier par mes reproches? Je le jure, 
Monglas , je le cherchois avec de paisibles 
dispositions ; pourquoi son emportement, 
sa fureur.... malheureux Henry ! ta fé- 
rocité seule a causé ta perte. Ah ! j^en 
atteste le ciel ; je ne méditois point mie 
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cruelle vengeance . Jour affireux ! moment 
à jamais détesté ! que tu m'as coûté do 
larmesy de regrets f que ton souvenir ré- 
pand encore d'amertume dans mon ame l 
. A l'entrée de la maison , le premier 
objet qui s'offre à ma vue , c'est Nelson | 
s'entretenant avec deux ou trois femmes. 
Il m'aperçoit , frémit y s'avance à ma 
rencontre. PAle , interdit^ il me con- 
temple d'un air farouche , et s'exprimant 
en espagnol ; Vous ici ? vous ! me dit- 
il ^ est-ce ainsi que Lindsey se montre 
généreux ? Un langage si déplacé dans la 
bouche de Nelson , ine surprit et me 
révolta; mais sa consternation , l'espèce 
de terreur peinte sur son visage , exci- 
tèrent ma pitié et m'aidèrent à contenir 
un premier mouvementVous me devex 
plus d'une explication f lui répondis-jo 
froidement ; en droit de les exiger , j(» 
viens vous les demander. Un homme 
d^honneur ne peut refuser.... Je vous 
entends , interrompit-il avec feu , je 
consens à vous donner une entière satis- 
fi^uDtion ; mais j'espérois ne vous la voir 
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jamais chercher. Trompé parées paroles^ 
dont j'interprétois mal le sens y disposé à 
l'écouter ; je voulois entrer ; il m'arrêta, 
porta des regards inquiets autour de lui, 
et s'opposant à mon passage : Ce lieu 
n'est pas propre a votre dessein', dit-il , 
venez , éloignons-nous , vous serez con- 
tent. Il soilit , et marcha précipitam- 
ment vers le canal du Prince , en m'in- 
vitant à le suivre. 

Arrivé sur ses bords , il s'arrête , m'at-. 
' tend; je le joins. Eh bien, médit-il, quel 
aveu vous dois-je encore ? quel droit vous 
' croyez- vous? qu'osez*vous me demander? 
Rien qui vous concerne seul , répondis- 
je, indigné de ses questions et du ton al- 
tier dont il m'interrogeoit. Je né prends 
à vous aucun intérêt , vous êtes à mon 
égard comme si vous n'existiez pas. Mais 
je n'ai pas la même indifférence pour 
une fille confiée à mes soins ; où est miss 
Nesby ? m'avez-vous cru capable de re- 
noncer...... Eh , voilà l'homme que j'esti- 

mois, interrompit -il encore, voilà le 
cœur que je pensois si noble , dont les 
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fausses vertus exciloient tant de remords 
dans le mien ! tu te dévoiles enHn ^ je 
remercie le ciel de ton injustice, elle 
efface le -souvenir de tes bienfîiits : viens , 
s'écria-t-il , en mettant l'épée à la main , 
viens y essaie de me ravir une vie q^ue je 
rougis de te devoir. 

Irrité de sa provocante audace, prêt 
à Yen punir , je ne sais quel mouvement 
émut encore mon, ame en faveur d'un in- 
sensé dont les expressions me parois^ 
soient aussi déraisonnables qu'offensantes. 
En parlant , il venoit de s'avancer sur 
moi : je reculai deux pas , et baissant 
mon épée : Henry , lui dis-j;e , vous 
m^attaquez, et n'êtes point en état de vous 
défendre. Calmez ce transport, ne m'ex- 
posez point à répandre votre sang. Vous 

m'avez été cher, je ne vous hais pas 

;Et moi , je te déteste , cria-t-il en s'avan- 
çant une seconde fois j l'amant d'Emma 
est un monstre à mes yeux. Contraint 
d'opposer l'adresse à la fureur, je pare 
les coups qu'il s'efforce. de me porter, je 
cherche à le désarmer } cniporté par sa 
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rage , il s'abandonne , se découvre , reo- 

conlre le fer Ah ! je frémis encore...., 

O Monglas ! de quelle horreur je me 
sentis pénétrer en voyant tomber à mef 
pieds œlui que favois si souvent et si 
tendrement pressé contre mon sein ! A 
l 'aspect de son sang , dont la terre s'i* 
nonde , un cri terrible s'élève du fond 
de mon cœur. J'embrasse cet infortuné, 
je lui parle , je veux le secourir , arrêter 
son sang , rappeler ses esprits , quand du 
côté de la rive plusieurs hommes accou- 
renty me saisissent^ m'entraînent , m'emr 
portent malgré ma résistance. Ils me j^af- 
cent au milieu d'une petite barque ; elle 
part rapidement. En vain je m'écrie , en 
vain j'ordonne aux rameurs de regagner 
le rivage ^ on les presse de s'éloigner 9 de 
redoubler de vitesse. Je reconnois Van- 
denz^ j'aperçois John; leur opposition à 
mes efForls aigrit ma peine , mêle l'im- 
patience à la douleur ; ma voix s'éteint , 
mon coeur se serre ^ et je tombe sans 
sentiment entre leurs bras . 

Ma foiblesse dura peu. En reprenant 
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Tiuage de mes sens, je conjurai Vandenz 
de me faire remettre à terre. Il me re* 
présentoit en vain le danger où m'expo* 
6bit Une compassion imprudente, et peut* 
éfre inutile ; je oontinuois à le presser de 
céder à mes désirs. Ce n'est point un 
ennemi que vous me forcez d'abandon- 
ner si durement y lui répétois-je, n'est-il 
pas inhumain de le priver de mes se* 
cours ? Etranger ici , de qui ce malheu- 
reux peut-^ en attendre ? Ah ! s'il res- 
pire encore, laissez^moi le rendre une 
secondé fois à la vie. 

John y, pénétré de l'état d'un maître 
qu'il chérissoit , supplia Vandenz de 
l'approcher du rivage. Il lui rappela que 
n'ayant point ^paru avec moi , il pouvoit 
se montrer sans crainte ; il iroit s'ina^ 
truire , il m^ rapporteroit des nouvelles 
sûres et ptot-étre consolantes. Vandenz 
consentit à le laisser retourner sur nos pas; 
il lui dit de reprendre dans sa maison ce 
qu^il venoit d'j apporter pour mon usage, 
de s'y faire donner un cheval y et de re- 
Vimir en toute dili^oe à sa campagne, 
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dont il lut indiqua la route. John des- 
cendit sur la rive, et nous continuâmes 
de voguer. 

Toute cette avei/jre me paroissoit 
aussi extraordinaire que désolante. Je ne 
concevois pas comment John ' avoit pu 
rencontrer Vandenz, le conduire , ra- 
mener précisément où j'étois. Hien de 
plus simple que l'événement dont vous 
êtes surpris^ me dit mon ami. Au mo- 
ment où vous sortiez de chez moi , je 
revenois du port : arrêté devant ma mai- 
son, j'ai fait appeler un de mes commis : 
pendant que je lui parlois , John s'est 
avancé sur le bord de l'eau: instruit 
par lui de votre arrivée, j'allois descen- 
dre de ma barque , vous attendre ch^z 
-moi y quand ce garçon jetant un grand 
cri y me montrant de la main le sujet 
de son effroi , s'est mis à courir en ré- 
pétant , mon maître , ah , mon dieu , 
i c'est mon maître ! Pressant mes rameurs, 
je l'ai suivi , j'ai vu tomber votre adver- 
saire ; j'ai secondé le zèle de John ^ nous 
vous avons enlevé d'un lieu où le peuple 
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alioit bientôt se répandre -, déjà même 
un homme accouroit, mais il n'aura dis- 

• tingué dans l'éloignement ni votre per- 
sonne , ni la barque où vous êtes entré. 
Cessez de vous plaindre , ajouta-t-il , 

' d'une violence nécessaire à votre sûreté , 
et ne diminuez pas , par d'injustes re- 
proches , le plaisir que je sens d'avoir pu 
vous être utile. 

J'embrassai Vandenz en silence ; l'op- 
pression de mon cœur ne me laissoit pas 
la liberté de lui exprimer ma reconnois* 
çance. Eil moins de deux heures nous 
arrivâmes à sa maison. Tout y étoit prc- 

' paré pour son départ. En entrant ^ il 
fît dételer sa chaise y en demanda une 

. autre. On lui servit un léger repas , il 
me fut impossible de rien prendre. Cet 

'• homme honnête et sensible employa 
tous ses soins à calmer le trouble de mon 
ame. Il n'osoit s'informer des particula- 
rités de cette affaire. Malgré l'extrémo 
abattement de mes esprits , je crus de- 
voir à son affection un récit succinct de 
ma connoissance et de mes liaisons avec 
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celui qui venoit d'attaquer ina vie^ de m* 
forcer à la défendre contre sa fureur ; ^ 
lui découvris lés motifs de mon voyagif 
en Hollande , et pendant ee court récit 
mes soupirs et mes gémissemens lui prou-^ 
▼èrent combien , en cherchant Nelson , 
je prcvoyois peu l'issue de cette fatale 
rencontre. 

Vandenz bUma doucement l'amerr 
fume de mes regrets. En se montrant 
touché de ma douleur y il s'étendit sny 
toutes les considérations qui dévoient' en 
modérer l'excès. Nekon lui paroissoit 
mériter le sort qu'il venoit de subir. Un 
heureux enchaînement de circonstances ; 
continua-t-il , peut cacher à jamais la- 
part que vous avez au malheur de cet 
homme. Mes rameurs , seuls témoins du 
combal: ^ sont des matelots d'un navire à 
moi y qui met à la voile demain au point 
du jour. En me quittant, ils se rendoient 
à bord y et le temps ne leur a pas permit 
d'approcher de la terre. D'ailleurs ils ne 
vous conneissent point , et leur intérêt 
n'est pai de me nuire. Une affaire im- 
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portafiie m'appelle en Flandre ; au re ^ 
tour de John nous partirons ensemble , 
et }amai$ votre passage k Amsterdam ne 
Bfira ni découvert , ni soupçonné. 

Je consentis à partir avec Vandenz. hâ 
^in de ma propre, sûreté ne m'occupoit 
guères en ce moment ; mais la crainte 
d'embarasser un ami me détermina sans 
peine à me laisser guider par lui. v 

John tardoit à revenir ; je l'attendois 
avec inquiétude , avec trouble : des idées 
vagues me remplissoient de ter^ur : à 
chaque instant je frémissoîs , mes pen* 
sées erroient sur des objets lugubres et 
terribles ; l'image ^Emma s'y méloit : je 
eroyois voir couler ses larmes , entendre 
ses cris... Monglas y est^^il des pressenti^ 
mens ? La sensible , la triste émotion de 
notre cœur nous avertit-elle en secret , 
quand un voile étendu devant nos yeux 
nous cache encore l'espèce et la grandeur 
dtt mal dont nous commençons à sentir 

les atteintes? ,..^--' 

I»hh D&i'utMi&ii^nuisabattirrtE^é 
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«e soutenant à peine. Dès qu'il s'offrit à 
mes regards , ]e lus sur son visage l'ac- 
colant^, certitude de la mort.de Nelsoi^. 
Il pleuvoit , il ne pouvoit parler : l'épou- 
v§nte et l'horreur se peignôient sur tous 
ses traits.. Il fit nn effort pour s'exprimer, 
et joignant les mains d'un air pressant : 
Partez , Mylord , parlez , • me dit-il , 
rien ne doit vous arrêter sur ces rives fu- 
nestes. , . et plût au ciel que jamais vous 
n'y eussiez abordé ! 

.Ce souhait,, son action , ses larmes 
m'inlerdirept , un froid mortel glaça mes 
sens. Quel étoit donc le sujet de la cons- 
ternation où je voyois John? Je crai- 
gnois de l'apprendre , et pourtant je lui 
demandois des détails j Vandenz.ne me 
laissa pas le temps de l'interroger ; il sai- 
sit ma main , me conduisit à sa chaise , 
j'y pris place , nous partîmes escortés de 
plusieurs hommesà cheval : le serrement 
de mon cœur ne se dissipa point pendant 
la route ; foible , incapable de maîtriser 
les mouvemens de mon auie , je me aé- 
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parai de Vandenz à Anvers , me fis me-»' 
Ber à Dunkerque , où je m'embarquai 
pour repasser en Angleterre. 

En me rappelant toute ma conduit^ 
depuis l'instant où te hasard m'ayoit îiii 
connoitre Nelson , jedevois trouver dans 
sa fprocîté y dans son ingratitude , dan» 
sa perfide dissimulation , des motifs d'a- 
doucir un regret que Ffaumanité seule 
pouvoit exciter ; mais mon attendrisse- 
ment détournoit ma pensée de ces consi- 
dérations ; cet infortuné se présentoit à 
mon esprit comme un homme jeté par 
le sort sous ma protection , comme un 
étranger dépendant de mes soins, de meB 
secours , à ^ui ce-tle dépendance même 
donnoit de justes droits à mon indul-* 
gence , à ma compassion ; j^oubliois ses 
fautes^ je pleurois son destin : sans cesse 
son image sanglante s'offi^it à mon idée , 
et toutes mes réflexion^ aigrissoient le 
reproche de mon cœur. 

J'interrogeai vainement John , pen- 
dant la traversée , sur la cause de cette 
terreur si fortement exprimée sur son 
QEuv. de M^. Riccohoni.lL^ l^ 
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visage au moment de son retour chez 
.Vandenz ; l'embarras de ses réponses y 
son adresse à éluder mes questions , m'as- 
auroient qu'il me cachoit d'affligeantes 
particularités ; mais ni mes ordres , ni 
ines prières ne purent l'engager à me les 
déconyrir. J'arrivai à Londres sans pré- 
voir l'affreux événement dont son zèle 
me déroboit la connosssance. Déjà si 
malheureux dans mes propres idées, de-- 
vois-je m'attendre que des douleurs plus 
vives , plus aiguës y alloient se faire sen- 
tir à mon ame , et la pénétrer de mille 
traits déchirans ? 

En entrant chez moi , je trouvai plu- 
sieurs paquets de. lettres renvoyées d'E-' 
dimhourg à ma maison de Londres. L'é- 
jcriture de Nelson sur le plus gros de ces 
paquets , me fît tressaillir. Je le pris en 
tremblant , je frémissois > je ne me sen- 
tois pas la force de l'ouvrir ; que devins- 
je en parcourant cet écrit ! O mon ami , 
lisez-le , et jugez de l'effet quïl produisit 
%xix mon cœur. 
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Henry Mauhray^ à mylord Lindsey. 

C'est avec rougeur , avec honte , que 
ye me détermine à vous dévoiler les se- 
crets motifs d'une conduite révoltante. 
liCs larmes d'une femme adorée, trop 
puissantes sur mon ame , m'ont écarté 
dikseiitîer de l'honneur , m'ont contraint 
à suivre des voies obliques : ah ! com- 
bien je me reproche cette longue , cette 
basse dissimulation ! ai-je pu vous troni- 
per y manquer d« candeur , de reoon- 
noissante , porter im trait imprévu , 
cruel y à celui dont la tendre compassion 
sauva mes jours, dont les bienfaits , dont 
les égards , dont l'amitié... je me hais. 
Méprisable à mes propres yeux , quel vil 
malheureux dois-je paroitre à ceux du 
noble y du généreux Lindsey ! 

Apprenez qui je suis , Mylord , quels 
desseins me firent demander le passage 
sur le vaisseau où vous veniez de vous 
embarquer. En s'élançant dans la mer , 
ce furieux , devenu l'objet de votre pitié, 
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Xi'exposoît ses jours que pour attaquer 
les vôtres , vous disputer mus Nesby , 
vous l'enlever ou périr par vos coups. 
Un l'éloignant de nos contrées , en vous 
confiant le soin de la conduire dans sa 
patrie , en Ja- mettant sous yolre protec- 
tion y le vindicatif Edmond me punissoit 
d'un crime involontaire , sacri^oit le 
bonheur de sa. fille au barbai^e |^siir de 
m'accabler squs le poids de . sa haine y de 
venger sur moi les dédains de mon oncle, 
dont les durs procédés m'avoient fait 
souffrir , m'avoient fait, gémir comme 
lui. 

Je ne me nom pie point Nelson / mais 
Henry Maubray. Dans la confidence que 
vous exigeâtes. de moi , jusqu'à l'instant 
où , vous.. trompant vous-même à mes 
expressions, y vous me plaignîtes d'avoir 
donné la mort à celle que j'aimois, mon 
récit fut conforme à la vérité. Je ne vous 
désabusai point , sans pourtant former 
alors aucun projet sur votre erreur. Des 
obligations si grandes , si récentes , ve- 
'noient de changer mes dispositions. Je 
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,1126 flaf lois de ne pas trouver vn rival 
.dans l'ami du père de miss Nesby ; mon 
.cœur se calmoil , de douces espérances y 
renaissoient , l'amitié s'y introduisok 
avec la reconnoissance. Bientôt un aveu 
plus sincère eut suivi ces mouvemens , si 
.ceux d'une passion cruelle ne les eussent 
combattus , si des sentimcns jaloux ne 
s'ctoient continuellement mêlés a la ten- 
dre sympathie qui me portoit à vou* 
aimer. 

La crainte que sir Edmond ne vous 
eût instruit du penchant de sa fille pour 
un habitant du pays dont il venoit de 
s'éloigner , qu'il ne vous eût prévenu 
contre moi , me força de vous taire 
mon nom , de vous cacher ma pati'ie. Ce 
n'est point à la Caroline , c'est à la Vir- 
gînie , c'est à James-Town où le Baron- 
net , après avoir erré six ans dans nos 
colonies^ vint £xer.sa résilence, que 
mon cœur s'enflamma pour miss Nesby» 
Kichard Hervey , mon oncle , y com*^ 
mandoit alors. Mes soins réussirent au- 
près d'Emma i st3 parens l'accordèrent 

16* 
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à meê yœux , itiaîs ils exigèrent le c6n-«^i 
ientemeiit de mon oncle. Ce parent altiblrj 
méprisa l'alliance d'un homme sans £ar\ 
tune et sans appui ; il me fit enle^ 
comme je vous l'ai dit , dans le 
de me séparer à jamais de la chakçiai 
£lle qui possédoit toutes les affectîonî 
mon cœur. 

Pendant qu'il me retcnoit prison] 
loin d'elle , il employoit son adresse, 
son pouvoir à dégoûter sir Edmond d'int 
séjour où il lui faisoit éprouver à chaque 
instant de nouvelles mortificattons. Lé 
Baronnet résolut de quitter la Virginie j 
mais avant de l'abandonner , il obligea sa 
fille à me dégager de mes sermons , à 
renoncer à moi, à me demander une 
promesse formelle de plus nounùr l'es- 
poir d'être à elle. C'est alors que m'é- 
chappant du fort où l'on me gardoit en- 
core , au rlique de périr sur une mer 
agitée par des vents contraires à ma 
route , je m'embarque , je m'efforce de 
gagner les bords désirés où l'amour m'at- 
tire } j'arrive à Jamea-Town j introduit 
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à la faveur drs ténèbres dans la maison 

àa Baronnet , je me saisis du bien pré- 

, deux qu'il vouloit me ravir. Attaqué par 

' lui, par ses esclaves, ce fut ladyNesby, 

ce fut la mère d'Emma qm , blessée de 

□ , reçut le coup destiné à l'au- 

; assez Hardi pour se jeter entre m 

vue du sang Se cette femme res- 
, chérie, que mille fois j'avois 
T. uia mère , le temple retentit de 
,s douloureux ; je cesse de me dé-- 
, joublie le soin de ma vie ; sir 
onlonne aux siens de ne pas la 
; liiiIyfJeBby m'embrasse, s'op- 
ur du Baronnet; elle assure 
re est légère , elle me par- 
ie plaint ; mon oncle paroSt 
sniW de plusieurt hommes armés ; la gé- 
nérosité de lady Nesby le louche , l'at- 
tendrît ; elle saisit cet instant , elle lui 
parle ; sa douceur, ses larmes redoublent 
l'émotion de mon oncte , l'emportent sur 
son orgueil , il consent à ses désirs , anr 
miens ; il ordonne que miss Nesby^ ra- 
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menée à râùtol , vienne y reœVoir ma 
foi. La tremblante Emma s'avance d'un 
pas lent , je m'élance vers, elle j.l'in- 
ilexible Baronnet nous sépare , me re« 
pousse y lui -défend' de m'approchèr ; il 
an e traite de ravisseur, d'assassin ; il pro- 
nonce contre sa fille les plus terribles 
malédictions* si elte ose se donner au 
meurtrier de sa mère. Je tombe à ses 
pieds. , je lui demande la mort ou la main 
de miss Nesbyj il rejette avec hauteur 
snes prières et mes soumissions : mon 
oncle indigné me fait saisir , on' m'en- 
traîne chez lui , on m'y retient malî»ré 
mes cris et mes gémisseraens , on m'y 
garde à. vue comme un insensé dont tous 

les mouvemens sont à (iraindre. 

- . > 

Pendant plus d'un mois ma raison 
égarée me rendit presqu'insensible à 
mon malheur. Une £èvre desséchante 
me consumoit y m'ôtoit l'usage de mes 
sens \ les transports où me jetoient ses 
redoublemcns^me ranimoient assez pour 
me faire sentir ma triste existence , je 
r^tombois ensuite dans une morne atuph* 
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dite ;• état .heureux , comparé à la dou-<- 
Joureuse situation de mon ame , quand 
le sentiment et la réflexion revinrent 
l'agiter î 

J'ignorai long-temps la mort de lady 

» _ 

Nesby et Je départ de sir Edmond. Que 

de larmes je donnai à la perte de la mère 

d'Emma ! quelle barrière elle élevoit 

entre sa fille et moi y si le Baronnet 

.m'en accusoit ! sa blessure ne la causa 

point , elle en guérit en peu de jours î 

•mais l'éclat de cette aventure. ., les duri 

traitemens que sir Edmond fit éprouver 

.à la triste , à l'innocente Emma , épui- 

. fièrent son courage , réveillèrent le sen- 

.timent dç ses disgrâces , et brisèrent en- 

. fin *8on cœur. Miss Nesby désolée suivit 

son père , sans savoir où il la conduisoit, 

sans pouvoir m'instruire du sort qu'il 

luipréparoit ; et moi y retenu dans une 

étroite captivité , menacé de n'en point 

sortir si je ne consentois à rompre tous 

les liens qui m'attackoient à la fille de 

^ sir Edmond , si. je n'en formois de nou^ 

. veaux pour rassurer mon oncle contre uji 
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penchant si condamnable à ses yeux ; li- 
vré aux regrets y à la plus noire mélan- 
colie , je tombai dans un anéantissement 
qui mit une seconde fois ma vie en 
danger. 

Mon oncle alarmé crut devoir me 
traiter avec moins de rigueur ; il cessa 
de me retenir prisonnier , il me permit 
de sortir aceompagné de deux hommes 
à lui y chargés de veiller sur mes dé- 
marches 9 et de s'opposer à ma fuite s'Hs 
apercevoient en moi le désir de m'éh»- 
gner de Jaroes-Town. 

Le premier usage que je fis d'une li- 
berté si bornée y fut de parcourir les 
lieux où j'avois vu miss Nesby y où j'avois 
goûté la douceur de lui parler y de Teo^ 
tendre : mon cœur la redemandoit à 
tous les objets qui me rappelaient cet 
heureux temps eu je passois des heures 
entières auprès d'elle ; la maison où elle 
n'habiteit p!u8 y ses jardins devenus un 
triste désert , m'attiroient encore dans leur 
enceinte j mes yeux noyés d& larmes y 
'cherchoient la trace de ses pas.^ j'allois 
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pleurer sur le tombeau de sa mère , 
j'allois gémir au pied de cet autel où 
mon bonheur s'étoit évanoui ; j'appelois 
£mma avec des cris de douleur ; mon 
esprit aiFoibli ne formoit aucun projet , 
ne s'attachoit à aucune idée ; je m'abSmois 
dans la contemplation de mon malheur y 
et la faculté de souffrir sembloit être la 
seule qui me fut restée. 

On me cachoit soigneusement le lieu 
de la retraite de sir JSdmood» Mes re- 
cherches me conduisirent enfin à la dé- 
couvrir. Une des jeunes compagnes d'Em- 
ma , dont la sœur venoit d'épouser un 
habitant de la Caroline , m'apprit que le 
Baronnet vivoit près de Beauford , à peu 
de distance de l'habitation de son beau- 
frère. Touchée de l'embarras où elle me 
voyoit pour faire parvenir sûrement \m^ 
de mes lettres entre les mains de son 
amie ^ elle m'offrît d'engager sa sœur à 
lui remettre en secret celle dont je la 
chargerois. Avec quelle reconnoissance , 
quel transport j'acceptai cette offre ! avec 
quelle promptitude je saisit cett« hyeu- 
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reuse occasion d'écrire à miss Nesby V. 
mon cœur avûit tant de sentimens à lui 
exprimer , tant de grâces à obtenir d'elle! 
ma' main trembloit' en lui demandant un 
pardon que je n'osois attendre , des fa- 
veurs g[ue je n'osois espérer ; méritois-je 
de la toucher ^ moi , dont l'imprudence 
causoit toutes ses peines ! 

De quelle joie me pénétra la réponse 
de la fidell^ , de la constante Emma ! 
quelle douceur consolante de ne trou'^çer 
dans sa lettre ni plaintes y ni reproches i 
Elle souffroit pour moi , et son ame gé- 
néreuse ne m'accusoit point de ses mal- 
heurs ; elle daignoit calmer mes douleurs 
par les assurances de sa tendresse y elle 
me renouveloit le serment d'être à moi ; 
ellfe me promettoit de surmonter tous 
les obstacles qui s'opposoient à notre 
union , mais elle me défendoit de son- 
ger à me rapprocher d'elle , de rien ten- 
ter , de rien entreprendre dans le desseia 
de la voir ; peut-être me dlspensefx^U^ 
elle bientôt des lois qiûelle m^ imposait. 
Ah ! ses ordres étoient sacrés poyr moi ? 
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ma charmatite amie m'aimoit , elle s'oc- 
cupoit de rinfortuné qui géniissoit loin 
d'elle ; il lui étoit toujours cher , elle lui 
conservoit son cœur , elle lui promettoif 
sa loi , elle lui faisoit entrevoir un temps 
où leur commun bonheur renaîtroit ! 
mes lèvres pressoient avec délices le« 
traits de cette main chérie ; cent fois le 
jour je relisois , je me répétois les tou- 
chantes expressions d'Emma ; être aimé 
d'elle , recevoir quelquefois des preuves 
de sa tendre affection^ il me semhloit 
^ue c'étoît assez pour me faire suppor- 
ter les rigueurs de l'absence , pour «us- 
|$endre mon impatiente ardeur, pour 
di'inspirer toute la modération qu'elle 
«xigeoit de moi; je jurois de ne jamais 
enfreindre ses lois , de lui obéir ; mais 
ées douces dispositioris furent bientôt 
idtérées , et les plus vives inquiétudes 
revinrent troubler moft ame. 

MiSs Arthur, la jeune amie d'Kmraa^ 
«linslruîsit de votre séjour chez sir Ed- 
ijttond^ du projet qu'il fonnoit de fairo 
r^îpîtsscr sa fille en Angleterre, et de vou» 
i)ICiiv. de Mf^ Riccoboni, X. 17 
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confier le soin de Vy conduire. Cette în- 
tclligence^ qu'elle tenoit de sa sœur, me 
fit éprouver le seul tourmbnt dont une 
passion si traversée n'eût point encore 
Affligé mon cœur . J'en repoussai les pre^ 
mières atteintes par mon extrême coa-s- 
fiance dans les promesses réitérées d'Em- 
ma f elle venoit de m'écrire ; elle me par» 
Joit de la maladie de son père , du danger 
qui mcnaçoit sa vie ^ et ne me disoit rien 
de ses projets ni de l'ami dont il voaloît 
fuire l'instrument de sa haine et de sa 
vengeance. Je doutai du rapport de mus 
Avlhurion pouvoit avoir formé défausses 
conjectures j pcut-élre n'étiez-vous plus 
à Beauford : quoi ! miss Nesby eàt-elle 
gardé le silence sur un sujet si intéres*» 
rant? ne m'eut -elle pas averti de tout 
tenter pour prévenir son départ , pour 
l'enlever à l'étranger qui devoit l'éloi- 
gner de nos contrées, nous séparer à ja- 
mais ? Je lui écrivis. Après une longue , 
une inquiète attente, sa réponse détruisit 
mon incertitude, livra mon ame à toutes 
l^s fureurs de la jalousie : poison péné-^ 
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trdnt et funeste, dont la trace est inef- 
£içable. 

MisB Neaby ni'apprenolt la mort de 
son père^ arrivée depuis un mois, les sef- 
meiis exigés d'elle par ce père injuste et 
rîgoiirem. Forcée de les prononcer, d'at- 
tester le ciel de sa fidélité à les observer, 
elle s'étoit vue contrainte de promettre, 
de jurer d'obéir à de dures lois, de n^étre 
jamais la femme de Henry Maubraj, 
de renoncer à son amour, à lui, au bon- 
Iiear dont elle avoit si long-temps nourri 
la flatteuse espérance . D'effrayantes me- 
nacres qui s'étendoient sur moi , la rem- 
plîssoient d'horreur et d'épouvante , la 
faisoient frémir à la seule idée d'un cou- 
pable parjure. Elle passoit en Europe, 
8oa9 la conduite d'un ami de son père; 
elle ne prendroit jamais d'engagemens 
contraires à ceux dont elle chériroit tou- 
jours le souvenir ; elle pleureroit sous un 
autre ciel des pertes iïl*éparables ; elle 
regretteroit pendant tout le cours de sii 
yie les biens qu'elle laissoit dans nos 
heureuses contrées. 
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Grand dieu ! quels mouvemens cette 
lettre excita ! de quels traits ell« déchira 
mon ame ! Je .me crus trahi , je me crus 
oublie. Elle , Emma ., promettre , jurer 
de n'être jamais à moi! démentir ^ p^r 
de lâches sermens , ceux que sa lK>uche 
aroit tant de fois répétés ! Quoi ! du fond 
de son tombeau le barhare Edmond dî»- 
posoit de $a jBlle ! quoi ! miss Nesby étcrit 
libre , et renonçoit ^ moi ! elle pouvcât 
ae donner « et je la perdois ! la cruelle 
consentoit à m'abandonner, à me fuir! 
elle jpEie condamnoit volontairemeid II 
d'étert^elles douleurs ! il me sembla qu9 
Tamour s'éteignoit dans mon cœur; toutes 
Jes passions dont j'éprouvois la violence, 
na.œ« paroissoient plup tenir à ce senti- 
ment ; le dépit , la colère ^ le désir de la 
Vengeance m'occupoient seuls ; fe Y<?ur 
lois punir une ingrate , immoler à ses 
yeux cet ami de son père , destiné ^ans 
doute à recevoir la main qu'elle aVoit 
-osé jurer de ne me donner jamais. 

Dès la nuit même je force un c^-' 
binet où mon oncle renfermoit ses effets 


DE VALLIERE. 3^0t 

les plus précieux. Je me saiâis d'une 
cassette remplie de ^ UogoU d'or ; j'en 
emploi^ ^ l'iiiçtant u^e partie à corrom- 
pre la fidélité de m^ surveillans; ils 
pi^mettent de secondée mea desseins. 
Par leurs soinx je ip'échappe avant le 
joiir ; ih secondes rooa empressement ; 
je m'embarque , lea vents favorables me 
guident vers les rives où je veux abor- 
der. Jç frémis en apercevant Içs côtes 
de la Caroline ; j'arrive à Beauford : 6 
fureur ! 6 désespoir ! Emma vient d'en 
partir; on me montre de la main le vais- 
seau qui me Penlève , qui vous déiiobe à 
ma vengeance. Désolé^, je pousse d^çria^ 
j'appelle £mma .y. je tends lea l^ifas- vers 
ces voiles qui Téloignent rapidement d^ 
moi ;. mes mariniers ni'o£fr^t de se re- 
mettre; en mer^iU espèrent me coodiiire 
au v^qçau ; je me rembarque , J'encourr 
ragp les rameurs.^ ilsi emploient toutes 
leuxïs forces , je voua joins ; prêt à paç^er 
Qi^r votre bord., un coup de v^ent trompa 
mon attente 9 et me rej,ette au loin : cette 
contradiction du sort me fit sentir ui) 

^7* 
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mouvement d'impatience si pénible et 
si violent , que résolu de regagner le na- 
vire à la nage , ou de périr au fond des 
eaux , je me précipitai dans la mer ; 
mais l'agitation' de mes sens avoit déjà 
sans doute épuise riies forces ; elles m'a- 
bandonnèrent , et sans votre pitié je de- 
ve^ois la victime de ma propre impru- 
dence. 

Quelle Tut ma surprise , ma conster- 
nation^ quand on m'apprit à qui je de- 
vois la vie ! me -'voir sous la protectîOif 
de mylord Lindsey, de celui que je cher- 
chois avec de si cruelles intentions ! ne 
pouvoir plus attaquer ses jours sans m'ac- 
cuser d'une basse ingratitude , sans mé- 
riter le reproche de mon propre cœur! 
ah! combien ce renversement de mes pro- 
jets me causa de douleur ! mais en peu 
de momens .entraîné malgré moi par 
cet attrait puissant , attaché aux vertus , 
à la bonté , je me vis contraint de res- 
pecter, je me sentis-forcé de chérir le 
bienfaiteur généreux qui , rejetant co 
titre; m'invitoit à lui donner celui d'ami. 
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Insensiblement mon ame se calma. Le 
plaisir de revoir Emma, de lire dans ses 
yeux 'que son cœur n'étoit point changé^ 
votre conduite avec elle ^ où la seule 
amitié se laissoit apercevoir, les mar-- 
ques touchantes de IWection dont vous 
m'honoriez , dissipèrent une partie de 
mes chagrins ; chaque instant me lioit 
plus fortement à vous ; je rougîssois d'à* 
voir manqué de sincérité ; je me propo- 
80ÎS de vous traiter avec plus de con- 
fiance, de réparer ma faute par une expo- 
sition fidèle de la vérité j je me flattois 
d'obtenir du sensible tuteur d'£mma 
cette main désirée, dont les dernières vo- 
lontés de sir Edmond sembloient le ren- 
dre dépositaire , lui donner le droit do 
disposer. Un cœur si noble se prêtei*oit- 
il à seconder ses volontés , quand il en 
oonnoitroit l'injustice , quand il seroit 
sûr que l'orgueil et le ressentiment les 
mvtiient seuls dictées ? Rempli de ces 
idées , de la plus douce espérance , j'ins- 
truisis Emma de mon dessein ; elle s'en 
alarma , elle me conjura d'y renoncer j 
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elle exigea de moi une prpmesse de ne 
point vous révéler le secret de notre in« 
telUgence. En vain je la pressai de ni^ap«> 
prendre la raison d'une défense si posi*» 
tive 9 elle refusa de m'en expliquer lef 
motifs cachés ; son obstination à nie le^ 
taire me causa du trouble , de Vinquij^ 
tude f et bannit de mon ame la paix %i4 
commençoit à s'y établir. 

Notre arrivée à Londres redoubla ipe^ 
diagrins; le silence où vo\is m^eni^e^\e$ 
«ur votre pupiUe > le soin mystérieux ^ 
cacher à mylady lindsey la fille c^qi^i 
ûmi, que vous deviez naturelletiient luj 
présenter , mettre sous sa protection , ^ 
votre tristesse sur la route de Batb ^ ré-^ 
veillèrent me$ soupçons ; avec quelle vé^ 
hémenoe ils se ranimèrent par les cri^llep 
lettres de miss Nesby, par ses prière^ a^ 
dentés de renoncer à l'union où f^Ui^r 
chois tout le bonheur 4^ ma vie ! Le 4p)l 
de sa 'main ne seroit plus > me répéf^tT 
elle ; qu'un présent funeste , capable df 
me faire partager les nlalédictions pror 
noncées sur sa tête. Ses promesses , sep 
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sermens ronipoknt nos liens , renver- 
soient toutes nos espéranoe«. Elle vivroii 
seule ^ elle ne m'oublieroit point. Son 
amour y devenu un triste , un doulou-* 
Tënx sentiment y seroit à jamais cher au 
Qttur tendre et malheureux: dont il avoit 
fait autrefois les déliœs, il ne s'éteiodroit 
^tt'à l'instant où tout s'anéaatiioît pour 
cUe. 

De quelle ameartume œs expreasiona 
ine pénétroient, et quelles apparentes 
idéea elles sembloient (confirmer ! oam?^ 
inent me persuader que les menaces de 
sûr Edmond eussent fait une impression 
assez vive sur l'esprit juste et raisonnable 
de sa âllcy pour l'engager à sacrifier son 
lN>nh^ifir et le mien à des craintes si vai-» 
lies? Les promisses surprises à sa timide 
foufoiission détrui3oieat-elles la force de 
tant de sermens libres et volontaires? 
n^ayoit-elle pas mille et mille fois ji»é 
d'être à moi ? Elle ne m'accusoit point de 
la mort de sa mère : depuis son départ 
de la Virginie^ toutes ses lettres m'assu'r 
loient de sa constance y m'exprimoieni 
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un désir passionné de me.rendro heu- 
reux : ah ! son cœur les dîctoit alors ! 
pourquoi donc ses dispositions étoient— 
elles changées? causiez- vous celte difFé— 
Irence dans ses projets, dans sa conduite > 
dans ses sentimens ? feignoit ^ elle ces 
alarmes , ces terreurs , pour écarter l'a- 
mant infortuné dont l'ardeiir cessoit de 
la toucher?Que ces pensées m'affligeoient ! 
quels mouvcniens tuimultueux et terri- 
bles • m'agitoient ! combien de fois m'y 
abandonnant , même en votre présence , 
vous regardant comme l'objet secret des 
résolutions de miss Nesby, me sentis-je 
prêt à perdre un reste de modération, 
à m'avouer votre ennemi, à vous deman- 
der raison de toutes les peines qui déchi- 
roient mon cœur 1 

Revenu à Londres , j'en ressentis de 
plus grandes encore. Je ne pouvois en- 
tretenir miss Nesby qu'en présence de 
plusieurs témoins, et vous passiez des 
heures entières dans son appartement. 
Je connoîssois ]a médiocrité de sa for- 
tune , et je voyoïs briller «ur elle la ri-- 
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chesse et l'éclat. Vos dons la par oient, vos* 
attentions prévenoient ses désirs , vuns 
l'amusiez par des fêles ; souvent cruel , 
sans le savoir, vous me chargiez de lui 
porter des; preuves de vos soins à l'obli- 
ger ^ sans cesse vous présentiez à ses yeux* 
des objets capables de séduire ; et moi , 
qu'ofFruis-je à ses regards ? des traits al- 
térés par la tristesse , cet air timide et 
sombre que donne la disgrâce ; accablé 
de douleur, des soi^irs , des larmes , de 
fatigantes plaintes , d'ii^portuns repro- 
ches étoient les seuls tributs d'un amour 
malheureux, d'un cœur oppressé , dont 
le coui'age abattu succouiboit sous le poids 
de la dépendance et de l'humiliation. 

Ma profonde affliction toucha vive- 
ment la généreuse Emma ; elle chercha 
les moyens de calmer mon ame , mais 
elle m'ccrivoit en vain ^ en vain elle me 
rassuroit sur ses sentimens , sur les v6- 
trcs ', des lettres qui ne me rendoient 
point rcspérance, qui me prou voient. tou< 
jours son attachement à ses désolantes 
résolutions, aigris^olent encore mes cha*' 
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grins. EUe consentit enfin à m'accorder 
la liberté de l'entretenir , et pour s'ea 
procurer la facilité elle prit Thabitude 
de se promener- dans les environs de 
Londres : tous les matins elle sortoît 
seule avec Hélène. Nous nous vîmes , 
nous nous parlâmes ; je retrouvai la char^ 
mante maîtresse de mon ame aussi sen- 
sible , aussi tendre que dans les heureux 
temps où nos cœurs s'étoient liés par de 
si douces , par de si fortes chaînes. Sa 
bonté dissipa mon trouble ^ mes soup- 
çons s'évanouirent, je me sentis satisfait, 
je me crus paisible; mais l'amant qui 
s'est livré à de jalouses inquiétudes re- 
couvre-t-il jamais une parfaite tranquil- 
lité ? Le repos momentanée dont il jouit 
n^est qu'une suspension de ses craintes^ 
et ses premières agitations sont toujours 
prêles à renaître. 

En conservant la résolution de n'être 
point à moi , miss Nesby pouvoit-elle 
effacer tous mes doutes ; en vain elle 
m'assuroit que la seule amitié vous inté-< 
rassoit à son sort^ voti*e conduit'; décou* 
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vroit un sentiment plus tendre : si elle 
ignoroit votre amour, pourquoi , pendant 
le cours de notre navigation , me défen- 
doit-elle de vous .confier le mien ? Sa 
constante opposition à l'aveu que je vou- 
lois vous faire, ne montroit-elle pas la 
crainte des suites d'une rivalité déclarée? 
si elle croyoit devoir me refuser sa main , 
peut-être croyoit-elle aussi devoir l'accor- 
der à mylord Lindsey ; quels étoient mes 
droits sur elle^ si son cœur ne les con- 
firnicit pas ^ si elle reconnoissoit les vô- 
tres ? L'étranger exclus par sir Edmond, 
sans appui , sans secours y sans ami dans 
des lieux où le rang y la naissance et la 
fortune vous donnoient tant de crédit y 
oseroit-il réclamer les promesses d'une 
fille confiée à votre protection , d'une 
fille dont vous pouviez rejeter le choix, 
s'il contraiioit les intentions de son père? 
Combien je me reprochois mon impé- 
tuosité y ma violence ! combien je re* 
grettois cette cassette imprudemment 
abandonnée ! elle m'eût donné la facib'té 
d'enlever Emma y de l'éloigner à jamais 
. ÇH^uv. de M»*. Riccoboni. X. 18 
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de FAngleterre et de vous. Je ne me «e- 
rais point vu soi» votre dépendanoe ; je 
ne vous aurois point dû des égards y de la 
reconnoissance , de Tamitié. Réduit à at^ 
tendis des réponses de la Virginie y în-^ 
4;ertain du temps où elles arriveroient , 
ignorant si elles s^roient conformes k 
mes vQBux ^ je me désolois , je ne goûtoîs 
pas un instant de repos : sans cesse je 
^uppliois miss Nesby de se rendre à mes 
désirs. Je lui représentois que la seule 
punitioacL de sa désobéissance seroit la 
perte du petit héritage dont la considé^ 
raticm ne pouvoit entrer dams les motifs . 
de ses refus ; je l'attendrissois ^ je l'affliri.. 
geois^ je ne la détermincHS point. Inca*- 
pable de supporter jdus long -temps une 
«itualion si pénible , je ne lui dissimulai 
plus que je voulois en sortir ^ vous par^ 
ler , exposer à vos yeux l'exacte vérité , 
vous ouvrir mon cœur^ lire dans le vôtre^ 
m'affranchir enfin du tourment continuel 
que me causoient vos soins, vos assiduités 
et cette douloureuse contrainte imposée 
à tous mç9 désixs , à tous mes iieoituneai. 
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La crajïAite Emma frémit de mon 
dessein ^ elle trembla pour mes jours v 
pour les vôtres ;• lYévén&Baent qui avoîH 
banni son père de sa patrie 7~toujourtf 
présent à sa mémoire ^ £xoil depuis long-^ 
temps ses idées sut le danger où elle 
troyoif exposé l'amadt qu'elle aimoit ^ et 
Pami qu'elle respeetoit. Cent fois elief 
«'étoit aperçue des mouvemens de mon 
ame , et cent fois elle s'en étoit alarmée^ 
7e dus à son effroi le l)ien où j^aapiroio 
avec tant de passion ; il fut le prix du 
Serment que je & d'abandonner mon pro» 
|et y de mettre les mers entre vous et 
moi avant dé vous révéler nos secrets^ 
^Rassurée par mes promesses , elle con«' 
éentit enfin à ma félidié. Nous fûmen 
tinifl à cinq mille» de Londres , par iiif 
obligeant ministre j dont la complaisance 
nous procura un petit appartement près 
de la ville ) chez une de ses nièces ^ oé. 
nous goûtions presque tous les matins la 
douceur de nous voir et de nous entre^ 
tenir sans témoins. 

O charme inexprimable de l'amour 
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lieureinc ! plaisirs délicieux !' flatteuses 
sensations toujours renaissantes^ toujours 
nouvelles y que vous avez de puissance 
sur une ame sensible! J'oubliai ^ dans 
les bras de ma chère Emma , les amer* 
tûmes de l'absence , les douleurs de l'at- 
tente y et pendant plusieurs mois mon 
bonheur effaça jusqu'à la trace des peines 
dont l'incertitude et la jalousie me rèn- 
doient depuis si long -temps la trist# 
victime. 

Tous mes vœux se tournèrent alors 
vers ma patrie. En arrivant de Balh ^ 
j'avois écrit à Robert Stanley, mon com- 
patriote et mon ami. Son affection pour 
moi m'assuroit de son 2èle à me servir : 
je l'instruisois de mon aventure , du désir 
qui me pressoit de revoir la Virginie. Je 
le chargeois de présenter à mon oncle 
une lettre soumise ; je demandois pardon 
à mon parent, justement irrité; je le 
Buppliois de m'envoyer des secours , pour 
m 'acquitter à liondres , et me mettre en 
état d'aller réparer par mon attention à 
lui plaire, toutes les imprudences ^ toutes 


les fautes qui dévoient exciter sa colère 
tK)ntre moi. Je reçus la réponse de Stan*- 
ley, environ^ un mois avant que la malc** 
die de mylady Lindsey déterminât son 
voyage en Ecosse. Il me donnoit peu d'es- 
pérance d'appaiser mon oncïe ; cepen^- 
dant il m'exhortoit à prendre courage , à 
vivre sans inquiétude , et me proraettoit 
de trouver les moyens de mé faire re- 
passer à la Virginie. 

Heureux quand sa lettre arriva , j'au- 
rois attendu sans impatience l'effet de ses 
soins y si ce retardement n^ût jeté ma 
timide compagne dans la plus noire mé- 
lancolie. En s'aperoetant qu'elle ne pour- 
roit cacher long-temps les suites de notre 
union ^ son esprit se remplit des plus fu- 
nestes idées ; la découverte nécessaire de 
laotre mariage lui faisoit envisager des 
^lalheurs inévitables. Comment rece- 
vriez-vous cette confidence tardiVe et foi?- 
cée ? comment oseroit-elle avouer une 
défiance si offensante ^ une dissimulation 
si condamnable ?• qui excuséroH; à vbs 
yeux son isgratitude ^ la mienne , et 

18* 
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<x>inmenf et. soutiendrois-je le juste i^e-« 
proche ? Ces çoinsidérations livrèrent aoct 
urne à la terreur ; elle se croyoît au mo- 
ment de subir la punition ^sa défiobéis-^- 
sance ^ de la violation de ses serment } 
^Ue ne se rassuroit plus sur les miena ;• 
les menaces de aon père lui c^usoient ^Ae 
continuelle épouvante ; sans ceisse elle 
me conjuroit de ne point ailendre lesuo- 
dès des soins de Stanleji;/ d'employer ses 
ibijoux et ses pielTeries à nous mettre en 
état de fuir ^ de^ perdre à jamais de vue 
3es bords de la Tamise. 

Je rejetai contstammeùt uyi prc^t 
^u'Iimma n'auroit point formé > si son 
esprit n'eût été troublé par la crainte. 
iSlle ne regardoil pas vos dons comme W 
tien qu'elle dût s'approprier , et l'hoQ-^ 
tieur ne me permettoit pas de m'en ser- 
vir pour quitter l'Angleterre. Ses cha-- 
grins ^ ses larnies ^e replongèrent dans 
un extrême abattement. Vous vîtes ma 
tristesse^ vous découvrîtes au fond de mon 
toeur le désir que je sentois dç repasser 
les mers } yous m'o&ites les moyeni d# 
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a Èaiuiaire : je dus vous paroître insensée 
Que pouvîez*vous penser des mouvemens 
dont j'étois agité en refusant oette ofire 
généreuse ? Virement tenté de l^açcepter^ 
maïs retenu par les droonstahces y j'ai* 
mai mieux souffirir encore^ qu'ajouter la 
Wssess» à l'ingtatitude. 

Depuis l'heureux jour où la possession 
d'Emma remplissoit mes vœiix les pl)u( 
chers , aucun sentiment jaloux pe s'étoit 
introduit dans mon cœur. Je vous voyoîs 
sans trouble auprès d'elle ^ je ne vous ob- 
servois plus avec cette fittention inquiète^ 
cette pente à donner une cruelle intèr-« 
prétation aux actions les plus indiffé^ 
rentes , aux discours les plus simples ] je 
ne doutois point qu'Emma he Vous' ins'- 
piràt de la tendresse ; mais ma confiance 
en elle ^ votre réserve , sa vertu , sort 
amour entretenoient le calme dont je 
jouissois. Ah! pourquoi ^ la veille de 
notre départ pour l'Ecosse ^ rallumâtes- 
vous tous deux ce feu que je croyois 
4teiat ? T'entre chez Emma ^ je la trouver 
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en pleurs ^ je vous vois interdit ; elle est 
pâle y vous êtes troublé ; elle évite mes 
regards , ma présence semble vous éton- 
ner : grand dieu , quels mouvemens s'é- 
levèrent dans mon ame ! Emma pleuroit- 
elle votre prochain éloignement ? veniez- 
vous de l'instruire de votre passion ?.sés* 
larmes étoient-elles dontiées au regret de 
s'être été la liberté de partager vos sen- 
timens y de les rendre heureux ? Avec 
quelle rapidité mille idées se présentè- 
rent à mon esprit , elles serrèrent mon 
cœur , elles me privèrent de l'usage de 
mes sens ! Vous sortîtes y on demanda 
mistriss Howard y elle nous quitta ; seul 
avec Emma y je l'interroge sur votre 
confusion y sur sa douleur , sur l'extrême 
agitation où je la vois encore. Elle hé- 
site > elle tremble , elle lève ses yeux et 
ses mains vers le ciel : Je suis malheu- 
reuse, s'écrie-t-elle tout en pleurs, je 
suis vraiment malheureuse ! En pronon- 
çant ces tristes paroles y elle tombe sana 
eonnoissance entre . mes bras ^ les cria 


DE VALLIERE. 217 

d^clène attirent du monde 5 on m'oblige 
de sortir, et duTe«le du jour je ne puis 
ni la voir , ni lui parier. ^ 

Le lendemain je partis "avec vohs, em- 
portant au fond de mon coeur un lAagriii 
profond , de funestes soupçons , et cette 
dévorante inquiétude , plus difficile à 
supporter que îVxtrême douleur , que le 
plus fâcheux éclaircissement. 

Aucun changement dans votre con- 
duite à mon égard ne me persuadoit que 
Vdus fussiez instruit des secrets d'Emma^ 
comment vous les auroit-elle découvert^, 
die qui craignoit tant de vous les laisser 
pénétrer ? quel avoit donc été le sujet 
d'un entretien capable de vous jeter tous 
deux dans un si grand désordre? Les 
lettres d'£mma ne me donnoîent point 
de lumières sur cet étrange incident , 
mais sa tendresse s'exprimoit avec tant 
de force et de vérité , que souvent je m© 
reprochois de douter d'un cœur si sen- 
sible et si sincèrement touché de mes 
plus légères inquiétudes. 

La tcistesse où vous étiez plongé , v<m 
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Alarmes sur le daiiger de mylady Lindsey y> 
cette piété filiale qui vous attachoit pré» 
d'elle , qui vous arrachoit des larmes y 
i'animèrent des sentimens y trop souvent 
affoiblis dans mon ame par ceux de la- 
jalousie ; je cessai de vous envisager sousr 
l'aspect d'un riVal, je ne vis plus en vou» 
qu'un ami , jef partageai vos peines , mes 
pleurs coulèrent avec les vôtres , je dé- 
plorai la fatalité qui me forçoit à Vousr 
J^ndre malheureux ,- et cent fois je soa^f 
liaitai que votre généreuse compassion! 
sa'eût point sauvé des jours destinés à 
troubler , peut-être à détruire pour jâ* 
itnais k tranquillité des vôtres. 

Vous me confiâtes votre amour , vos 
<3liagrins ^ les larmes et les étranges dis- 
leours de miss Nesby > le^ inquiétudes ^ 
ies tristes impressions qui vous restoienl 
^ votre dernier entretien avec elle. 
Cette confidence éclaircit un doute dont 
j'étois vivement occupé ; heureux si mon 
cœur n'en eut point formé sur Téton* 
cnante constance de vos sentimens ! Plu»- 
j[e m'attachois à vous repréâenter tout C€f 
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4^iii devoit voas conduire à etoufiPer une 
|)assion inutile , contraire âi vos intérêts, 
Jk yolre repos , à votre bonheur ^ plus 
vous paroîssiez déterminé à la conserver. 
iComment me persuader qu'un amour 
ù violent n eût jamaiLs été animé par 
l'espérance ? Comment ne pas penser 
^u'£mma avoit autrefois reçu vos soins 
avec assez de bonté pour vous laisser 
croire qu'elle en étolt flattée ? Cetta 
cruelle idée n'a pu s^efFaoer ; elle blesse^ 
«lie alarme un cœur délicat ; ah ! sans la 
charme attaché à la préférence -, l'amour 
a-t*il des douceurs , a-t^il des plaisirs ?. 
'Si je ne dois mon bonheur qu'à la crainte, 
à la condescendance y à la pitié , je .cesse 
Ji jamais de le priser^ je cesse k jamais 
.de le goûter. 

Mais par quels vains détails je fatigua 
votre attention y pardonnez-les à ui> 
jesprit agité. Emma reçut les lettres im-- 
patiemment {Rendues pajp elle. A l'ins*- 
tant même ,elie quitta la Raison . àn^ 
mistriss Howard , et me prelsa de re-^ 
^uroer à Londres ^ qû je recevrois 1^ 
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somme' que j'avois demandée à Stanfey^ 
I Vous m'offrîtes le prétexte d'aller la 
trouver : ah ! pourquoi le saisis - je 
avec tant de bassesse ? pourquoi trop 
£delle à mes engagemens , n'osai *- je 
rompve ua coupable silence ^ manquer à 
une parole imprudemment donnée ? Je 
devois vous désabuser , vous montrer un 
ingrat , renoncer à cette vile dissimula- 
tion qui me livre à la douleur , à la honte, 
aux remords ! à chaque instant une voix 
intérieure me crie : pour prix de sea 
bontés y Lindsey trompé , trahi , gémit 
de la perte d'flmma 'y menace son ravis- 
seur , le traite de perfide y de lâche..., 
Ai->c pu mériter ces noms infimes ! Oh 1 
quelle réparation. ... il en est une.... je 
frémis d'y penser. 

Quel sort bizarre nous force à nous 
affliger mutuellement ? Vous êtes mal« 
heureux par moi : f ai cessé d'être heu- 
reux par V0U5. Après avoir si vivement 
désiré de quitter l'Angleterre , de s'éloi- 
gner de vous , pourquoi vois-je Emma 
dans une tristesse profonde ? Pourquoi 


pâlit-elle en entendant prononcer votre 
ïwm ? pourquoi ses yeux sont-ils noyé» 
de laïmes ?.... Ah ! quand vous lui expri- 
mâtes vos sentimens , lui seroit-il échappé 
un regret? d'où vient me força-t-elle' à 
partir seul , à quitter Londres six jours 
avant elle ? vous auroit-elle écrit ?.«. 
tlisp^oissez, noirs sioupçons... mais hélas J 
mon bonheur peut-il renaître ? la paix 
peut-'^elle habiter au fond. d'un cœur cou*» 
pable? 

Noble,. généreux Lin^ey, monlibé* 
rateuT; mon ami ! vous , dont je connois 
l'équité , dont je révère les vertus , soyez 
l'arbitre de mon destin ; pesez mes droits, 
examinez les vôtres^ jugez l'offense^ et 
prononcez sur la satisfaction : si vous ne 
pouvez me pardonner , venez me punir : 
si vous ne pouvez renoncer à la £Ue de 
sir !Çdmond , venez l'arracher de mes 
bçaç. Tant qu'un souffle m'anime , elle 
1^^ sauroit être à vous ; mais quand je 
u'essisterai plus , s'il est possible qu'elle 
»urviv:ç à ma perte, qu'une ame si sen- 
sible soutienne un malheur si long-temps 
OEuv. dt Hî^, Riccoboni. X, I9 
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redouté , si ce cœur fidèle peut recevoil* 
une nouvelle impression , que Lândsey 
sèche ses pleuts y la console , soit heu-^ 
reux par elle.... oh ! non : que jamaiiB un 
autre n'élève en elle un tendre sentiment ; 
chère Emma , pourrois-tu m'oublier ? 

Vous trouverez à Londres chez Nor- 
ton , banquier , les douze mille liv. sterl.- 
dont vous me chargeâtes à Edimbourg* 
lies bijoux et les pierreries j présent de 
votre libéralité , vous seront remis par 
lui avec la totalité des avances que vous 
avez bien voulu faire à l'homme dont la 
reconnoissance oseroit éclater en cet 
instant , si sa conduite lui permettoit de 
l'exprimer sans aggraver les justes repro- 
ches de son cœur. 

Hélène , restée malade à Londres ^ 
attendue ici avec tous nos effets , me 
donne la facilité d'Jr prolonger mon sé- 
jour sans inquiéter Emma sur mes des^ 
seins. Mylord , je le répète, si vous voh» 
croyez insulté , si mon sang répandu- fÀr 
vos mains peut* seul effacer l'injure , je' 
vous attendrai.... Mais non , épargnons 
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Emma , n'élerons poîirt ses craintes , 
je puis repasser en Angleterre si vous 
l'exigez , et vous donner la satisfaction 
^ue vous me demanderez. 

D'où vient mon cœur se révolte-t-il? 
quel mouvement m'agite, me trouble 
au-dedans de moi-même? me trompe- 
rois-je aux lois que l'honneur semble 
m'imposer.? ah ! j'oiFerise ipeut-êtrê my- 
lord Lindsey en lui supposant des désirs 
de vengeance j quand son: ame élevée , 

-son naturel doux et sensible peuvent le 
porter à plaindre un malheureux qu'une 
passion lyrannique a forcé d'être coupable» 
que ses remords ont déjà trop puni. S'il 
vous est possible , Mjlord^ de ne pas me 
mépriser^ de me remettre une faute sî 

• grande , si vivement sentie , daignez m'en 
assurer par une ligne de votre- main. Je 
partirai, j'irai jouir dans ma patrie de la 
paix que vous mJaurez rendue ; et si per- 
dant le souvenir d'une tendresse que le 
temps , l'éloignèment y les circonstances 
doivent éteindre , vous devenez capable 
de i*eyoir en nous des amis pénétres d^ 
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VOS bontés ^ eharmés de vos vertus y faities^ 
nous parvenir cette heureuse nouvelle» ;, 
oious abandonnerons tout pour nous fixer 
près de vous , pour vous prouver notre 
zèle , notre amour, notre tendresse ^ 
notre éternelle reconnoissance. 


Ah \ Monglag ! qu'un regret inutile est 
un regret amer! de quel prix j'auroia 
acheté la possibilité d'accorder ce pardon 
demandé , de dire à ces infortunés : par- 
tez paisibles , et vivez heureux. Mais 
qui peut rappeler le jour passé \ 

Toutes mes pensées se fixèrent sur la 
triste compagne de Maubray. Ils étoient 
ensemble à Amsterdam ! grand dieu ^ 
quel spectacle ma main cruelle avoit pré^ 
sente aux yeux d'Emma ! A cette idée ^ 
un saisissement affreux serra mon cœur. 
Dans quel état devoit la réduire ce fu- 
neste événement ! m'accusoit- elle de ses 
larmes ? connoissoit-elle l'inhumain qui 
la livroit à de mortelles douleuw ? Ah ! 
dût-elle venger son époux , poursuivre 
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ma vie , faire tomber ma tétc , je ne 
voulois point abandonner celle dont je 
causois le deuil et les pleurs. La compas-* 
sion y l'honneur ^ tant de sentimens que 
je n'osois plus m'avouer , le devoir , 
l'équité me pressoient de voler au se- 
cours d'£mma y d'Emma désolée , plon- 
gée par moi-même dans la plus acca-* 
blante affliction. 

Résolu de retourner à l'instant sur 
mes pas , j'ordonnai de tout préparer 
pour mon départ. Fendant que mes gens 
se disposoient à m'obéir , John , pâle , 
tremblant^ tout en larmes y se présente 
devant moi ; il me prie, il me conjure de 
ne point aller à Amsterdam : U douleur, 
le désespoir m'y attendent y dit-il , misa 
Nesby n'a plus besoin de mes secours y 
je ne puis rien pour miss Neshy, 

Quelle impression les paroles et le» 
pleurs de cet homme affectionné firent 
sur mon esprit ! respirant à peine y je 
lui ordonne de s'expliquer \ il hésite \ 

j'insiste; il parle enfin O mon ami, 

quel horrible récit ! rappelez-vous le$, 

»9* 
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faits exposés dans ce cahier dont la lec- 
ture m'ôta r usage de mes sens. Cette 
belle et malheureuse étrangère^, objet de 
la généreuse pitié de madame d'Aute- 

rive , c'étoit puis-je le dire sans que 

mon cœur se brise ? c'éloit la fille de sir 
Edmond , c'étoit ma pupille , c'étoit la 
femme dont le bonheur m'avoit été con- 
fié 9 dont l'amitié ^ dont l'amour ^ dont 
mes sermens m'engageoient à rendre le 
sort à jamais heureux. 

En arrivant à la maison où je l'en- 
Toyois, John apprit la mort du blessé et 
le danger d'une jeune dame , évanouie 
entre les bras de plusieurs personnes 
empressées à la soulager. Perçant lu 
Ibule qui l'en éloignoit ^ il reconnut 
avec une surprise mêlée d'horreur les 
traits de miss Nesby dans celle que l'on 
nommoit l'épouse de l'étranger. Grai** 
gnaojt de laisser apercevoir son extrême 
émotion y il se retira promptement \ 
mais voulant prendre de nouvelles in^ 
formations avant de venir me retrouver, 
après un peu d^ temps il retourna dans 
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la maison , ne vit personne en bas' , et 
lâonta Pescalier. Ce fut à lui que ma- 
dame d'Auterive parla , elle l'instruisit 
de la fin déplorable d-une intéressante 
créature dont la mort lui causoit le plus 
tendre attendrissement. C'est dans Técrit 
de cette dame que j'ai trouvé les tristes 
particularités de cette mort prématurée 
et cruelle. Avec quel redoublement de 

douleur fai lu Emma, chère Emma! 

quoi! ton sein déchiré.;.... Ah! détour- ' 
nons les yeux de cette horrible image ; 
épouse infortunée, malheureuse mère , 
pardonnez , ah ! pardonnez-moi ! dix* 
huit années de regrets , de gémissemens , 
de remords, n'ont-elles point expié mon 
crime 9 mon crime involontaire? . 
' Une maladie dangereuse et longue fut 
la suite du chagrin inexprimable dont 
mon cOeur étoit pénétré. Pendant plu« 
sieurs mois on craignit pour ma vie. 
Je souhaitois avec une sorte d'ardeur 
qu'on pût retrouver Hélène ; elle me 
sembloit l'unique créature dont la vue , 
dont l'entretien pût m?intéres»er encore'. 
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Je vouloîs l'établir avantageusement en 
Angleterre , ou la renvoyer à la Caroline^ 
coQiblée de mes bienfaits. On feignoit de 
la 'chercher pour me satisfaire , mais 
mistriss Howard Hi'apprit enfin que la 
pauvre fille , restée malade à Londres , 
y ctoit morte six jours après le départ 
de sa maîtresse ^ au moment où on la 
croyoit rétablie et prête à l'aljer rejoin- 
dre en Hollande^ 

Le temps me rendit mes forces , il ne 
ranima point mes esprits. Une sombre 
langueur, une noire mélancolie venoient 
de s^emparer pour jamais de mon an:ie. 
Je me sentis incapable de reprendre mes 
premières occupations , ou de m*en for- 
mer de nouvelles. Je ne goûtois plus rien, 
je ne préfcrois plus rien. En portant mes 
regards autour de moi^ je n'apercevois 
dans la nature , attristée à mes yeux, 
qu'un vaste désert où j'allois errer sans 
désirs et sans espérances : plus de so- 
ciété , plus d'amusemens , plus de plai- 
sirs! l'image de Henry mourant, d'£mma 
expirante , m'arrachoit à chaque in»- 


DE VALLI£R£. 229 

tant des larmes , des cris de douleur. 
Combien leur Icmgue tendresse , leur 
union , le bonheur dont je les avois pri^ 
vés, me rendoient leur perle plus amère ! 
Quoi ! me répétois-je à tout moment ^ 
quoi ! j'ai fait disparoltre de la terre 
deux personnes heureuses ! sans ma fu- 
neste passion^ sans ce cruel empresse- 
ment de chercher Nelson , de retrouver 
les traces d'Emma, je ne serois point en 
proie aux reproches de mon cœur : deux 
jours de plus , et je recevois cet écrit ; 
ils vivroient , ils m'aimeroîent ; je pleu- 
rerois peut-être, mais si l'amour me for- 
çoit à répandre des larmes, l'amîtié m'of* 
friroit au moins ses douces consolations ,, 
je ne me verrois pas seul dans l'univers^ 
je ne me dirois point : tout est fini pour 
moi, rien ne peut plus m0 plaire , rien 
ne peut plus me toucher. 

Il me fut impossible de reparoitre à la 
cour ; le séjour de Londres me devint 
insupportable : je quittai l'Angleterre , 
traversai la France , visitai l'Allemagne^ 
revis l'Italie et passai au Levant, où nous 
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félicité. Cette mère ambitieuse , dont 
vous lui ménagiez la faveur , va désirer 
de donner à son fils l'héritière d'une im- 
mense fortune. J'en estimai l'avantage , 
quand je la destinai à miss Nesby, quand 
je la regardai comme un moyen de la 
rendre heureuse ; depuis sa perle , tant 
de riches possessions n'ont pu me donner 
un instant de joie , jouissez-en , elles fe. 
ront mon bonheur. Vous ne me devrez 
rien , vous ne tiendrez rien de ma main • 
c'est la fortune , c'est l'héritage de votre 
mère dont je vous assurerai Ja propriété. 
Ah ! n'hésilez point à combler mes dé- 
sirs , consentez à nommer votre père 
l'homme qui s'éloigne en ce moment de 
vous , pour prendre le soin le plus tendre 
qu'exige ce titre , pour lier à jamais la 
charmante Sophie à l'aman^t le plus sen- 
sible et le plus aimable. 
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'Réponse de mademoiselle de Canteleu , 
à madame de Monglas y en lui renr* 
voyant le cahier de mylord Lindsey^ 

Je me suis conformée sans peine à vos 
intentions , Madame , en écrivant à ma- 
demoiselle de Vallière. Je m'applaudisi 
de penser comme vous dans cette occa-» 
8ioB importante à son bonheur. Mais, ]% 
l'avoue à regret , avec beaucoup de pou- 
Toir sur son cœur j'ai très-peu d'ascen^ 
dant sur son esprit . Si vous saviez , Ma- 
dame , quel triste sacrilice elle médite , à 
quel état elle se destin^^ , la cruelle fer- 
meté qu'elle oppose à mes tendres repré- 
sentations , à mes vœux, à mes prières > 
et si yous conDoissiez toute mon amitié 
pour elie , vous ne douteriez pas de l'cx- 
tréme désir que je sens de la persuader. 

Je ne me suis jjmais offensée de la 
voir rejeter mes avis ; une personne aussi 
refléchie n'a pas du soumettre sa con- 
duite à mon peu d'expérience, je n'ai pu 
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lui inspirer cette confiance qui détermine 
à suivre , sans hésiter , lès conseils de 
l'amitié ; mais en manqueroit - elle pour 
M. de Monglas ? C'est de lui , c'est de 
vous , Madame , que j'attends un bien 
ardemment souhaité , la certitude de 
passer une partie de mes jours avec 
l'aimable compagne de mon enfance et 
des plus heureuses années de ma vie. 

Le cœur de Sophie s'attendrira sans 
doute sur le sort de ses infortunés pa-^ 
rens •, mais , qui l'irriteroit contre mylord 
Lindsey? quel reproche a-t-il mérité ? 
Etoit-ii l'ennemi de Henri ? vouloit-il sa 
perte , lui qui gémit encore de n'avoir 
pu sauver un inâensé de sa propre fu- . 
reur ? Dans celte longue et triste his- 
toire , Mylord est le seul objet intéres- 
sant pour moi ^ si le hasard semble en 
diriger les événemens , la réflexion con-» 
duit à s'assurer que l'ingratitude les a 
préparés. 

Comment ceux qui lui dévoient tant 
d'estime , tdnt de reconnoissance , ont-ils 
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osé douter un instant de la noblesse , de 
la générosité de son ame ? Comment miss 
Nesby put-elle se taire ? comment n'ap* 
prit-elle point à son tuteur les raisons 
de rélrange conduite de son' père ? com- 
ment ne détruisit-elle pas ses naissantes 
espérances par l'aveu de ses engagemens 
avec le jeune Maubray ? En la mettant 
sous la protection de son ami , sir 
Edmond laissa-t-il ignorer à sa fille ses 
desseins sur elle , sur lui ? En le suppo- 
sant , pouvdit-clle méconnoître un amant 
dans les soins empressés de Mylord ? Et 
comment ce passionné , cet impétueux 
Henri conserva-t-il , au milieu de ses 
transport», ce long empire sur lui-même ? 
comment, à son départ d*Edimbourg , en 
pressant son bienfaiteur enti^ ses bras , 
en le baignant de ses pleurs^ ne lui 
avoua-t-il pas son amour , son mariage ? 
Ab ! Madame ! être retenu par une pro- 
messe , par un serment que l'honneur , 
l'amitié , la reconnoissance n'auroient 
jamais dû lui permettre de faire! Tout» 
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dissimulation est une pçrfidie ; je me 
sens révoltée contre cet homme fou^ 
gueux y bizarre , et je bénis le ciel que 
ma charmante amie n'ait point été nour-< 
rie y élevée , sous les yeux de ce père 
violent , emporté. Lui eût-il inspiré ces 
vertus douces y aimables y attrayantes , 
qu'elle doit à madame d'Auterive, dont 
l'active tendresse 9 dont la vigilante atten-^ 
tion firent germer dans le cœur de Sophîa 
toutes les qualités qui la distinguoient 
elle-même ? 

Permettez - moi , Madame , de ne. 
point vous nommer cet amant de made^ 
moiselle de Vallière , à qui Mylord veut 
l'unir. Elle s'est reproché plus d'une foift 
sa timidité ^ unique cause du secret 
qu'elle garda sur ses sentimens. La dé^ 
couverte de ce secret redoublera votre 
estime pour elle. Je lui laisse le soin d» 
vous dévoiler ce mystère. . 

Je joins mes vœux aux désirs de M. de, 
Monglas y aux vôtres , Madame , à ceux 
de mylord Lindsey , et j'espère que k 
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douce, Ta condescendante Sophie ne trom- 
pera point l'attente de tant de cœurs 
intéresses à sa gloire et à son bonheur. 

Lettre de in/ylord Lindsey j à mon&ieur 

de Monglas, 

Je conçois votre embarras , et la sur- 
prise que mes expressions ont causée à 
madame de Monglas. Vous ignoriez tous 
deux l'attachement du marquis de Ger- 
meuil pour mademoiselle de Vallîère , et 
le généreux désintéressement qui , de- 
puis la mort de madame d'Auterive , f ai- 
toit préférer à votre amie la dépendance 
et la pauvreté à l'état brillant où Famour 
offroit de la placer* 

En observant cette jeune personne , je 
n'ai jamais douté qu'un tendre penchant , 
contrarié par la fortune , no fût la source 
de la triste rêverie où je la surprenois 
souvent. Combien cette idée m'intéres- 
•oit à son sort ! combien de fois ai - je 
souhaité pouvoir répandre la joie sur ses 
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traits animés et charmans ! Qae j'aime 
le marquis de Germeuil ! il rendi^i So-» 
phie heureuse , et soa bonheur fera le^ 
mien. 

Regardé depuis long-temps dans le» 
environs de ma demeure comme un sau- 
vage inaccessible , j'appris avec élonne- 
ment que le marquis de Germeuil s'étoît 
présenté chez moi. N'ayant pu me parler^ 
il m'écrivit. Une aifaire très»-importaate 
lefopçoit, disoit-ril^ d'insister pour obte- 
nir l'entrée de ma maison , et la faveur 
d'un entrelien particulier avec moi. Je 
consentis à recevoir la visite dont il s'obs- 
tinoit à m'honorer. Ah > Monglas ! pour- 
quoi ne trouvai-je point dans l'époux de 
miss Nesby la sincérité , la candeur qui 
distinguent l'amant aimable et passionné 
de sa fille ! Une intention violente l'attî- 
yoit peut-être chez l'homme qu'il croyoit 
son rival. Sa noble franchise a bientôt 
excité la mienne ; nos cœurs se sont ou- 
verts , ma confiance a été le prix de la 
cienne ; j'ai reçu , j'ai serré dans mes 
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bras celui qui craignoit de trouver en 
moi le ravisseur de son bien le plus 
cher. 

Que la conduite et les sentimens de 
mademoiselle de Vallière redoublent 
mon admiration et ma tendresse ! Si 
jeune , si sensible , et conserver tant de 
prudence ! combien de preuves d'un 
amour délicat dans ses lettres , dans les 
innocentes et fortes assuran<ies de son 
amitié , dans ses conseils à M. de Ger- 
meuil î Quelle générosité dans ses refus f 
quelle grandeur d'ame dans leurs motifs! 
qui jamais fut plus digne des biens dont 
l'amour et Tamitié s'apprêtent à la comr-. 
blcr î 

Devenu Pami du Marquis , je me suis 
prêté sans peine ^ tous ses désirs. A 
l'instant où je vous envoyai mon dernier 
cahier , je partois avec lui pour disposer 
l'esprit de sa mère à remplir ses voeux. 
Vous verrez par la lettre de la comtess» 
de Germeuil à mademoiselle de Vallière, 
combien le cœur de cette dame est changé 
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en fayeuT de F orpheline élepiepar ma^ 
dame iVAuteripe. 

Mon ami , ce n'est point cette orphe- 
line , ce n'est point la Hlle de Maubray , 
dont l'état seroit à présent si difficile 
à prouver , dont sans doute les biens 
sont passés en des mains étrangères , que 
j'ai offerte à madame de Germeuil , pour 
être la compagne de son fils ; c'est ma£Ue 
adoptive , c'est sophie liindsey , recon- 
nue en Angleterre sous ce titre ; • c'est 
l'héritière de ma fortune qu'une mère 
jalouse de la grandeur de sa maison > 
reçoit de ma main y et consent à nom- 
mer marquise de Germeuil. 

Sophie connoît-elle mes malheurs ? en 
est-elle touchée ? me pardonne-t-elle ? 
pourra - t-elle me revoir , pourra - elle 
m'aimer? J'attends votre réponse avec im- 
patience. Si sa décision m'est favorable , 
hâtez-vous de me le dire, tous nos arran- 
gemens sont déjà pris. Si madame de Mon- 
gliis veut bien inviter la comtesse de Ger- 
meuil et son ûls à lui faire ime visite ^ au 
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•tnoinent où mon exprès arrivera de Mal- 
tais nous partirons tous trois pour nous 
y rendre. N'est*ce pas à vous à régler les 
articles qui doivent assurer le sort de 
votre pupille? 

Monsieur de Germeuil n'a pu laisser 
partir ce courrier sans écrire à made- 
moiselle de Vallière. Il craint de l'avoir 
offensée y il se reproche d'injustes soup'^ 
çons y de plus injustes' plaintes. Il désire 
que sa lettre lui soit donnée après celle 
de sa mère. Ménagez tous nos intérêts , 
mon cherMonglaSy et daignez m'instruire 
promptement du succès de vos soins. 
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Sophie de Vallière , à HorUnce de Can- 

teleu, 

Qt7£ depuis peu de jours mon cœur 
éprouve de différentes émotions! ah ! ma 
chère, mille sentimens l'agitent; dans 
quelle confusion d'idées je réponds à votre 
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étrange, à votre véhémente lettre ! est-ce 
un songe ? est-ce une réalité ? mes sens 
ne me trompent-ils point? suis-je connue? 
suis-je la fille de Henry Maubray , de 
miss Nesby? suis-je descendue, d'une 
famille noble ? Uia naissance ne m'éloigne- 
t-elle pi 08 de cet ami généreux qui daigna 
me choisir dans mon abaissement y me 
respecter dans ma misère ? puis-je lever 
les yeux , jeter autour de moi des regards 
assurés , ne plus 91e compter au rang de 
ces innocentes et malheureuses victimes 
du plus barbare des préjugés ? 

O ma tendre amie ! comment passe- 
rois-je rapidement sur ces détails dont 
vous m'annonciez la communication ? 
pourrois^-je refuser des larmes à deux 
infortunés , dont le sort paroît vous inté- 
resser si peu ! Eh boa dieu ! c'est mon 
père , c'est ma mère que vous semblez 
me défendre de pleurer ! quoi j j^ ne g6- 
mirois pas- de leur destin rigoureux? 
M. de Monglâs 9 la Marquise ^ vous-même 
«l'assurez que je ne dois point l'imputer 


à mylord Lindsey : vous me demandez 
quel Juge oserùU le condamner ? Ah ! 
Je.ne Taociuia point : jamais ma bouche 
ne s'ouvrira pour irriter ses douleurs par 
mes plaintes : non ^ je n'aigrirai point 
l'amertume des reproches de son cœur. 
Je plains Mylord y je ne conteste point 
les vérités que vous mettez sous mes yeux. 
tAUaqué , forcé de se défendre y sa bonté 
ménageait encore.»,, il le ménageoit y 
Hortence , et pourtant ^. . mais ses longs 
regrets y ses i^ertus , ses intentions . . . 
'h&A chère y son amitié pour moi m'at- 
tendrit y me touche ; là fille de miss Nesby 
peut mMler ses pleurs aux larmes de m/y- 
lord Lindsey , peut le nommer son ami y 
eonpère;m^\&hi fille de Henry Maubray 
ne doit-elle rien à sa mémoire ? devien- 
dra-t-ellè l'enfant adoptif de celui qui 
perça son sein? Âh ! je ne prétends pas 
fne guider obstinément par mes propres 
lumières ; je ne veux point rejeter tou^ 
fours les conseils de V amitié. Je vous l'ai 
dit plusieurs fois y je n'ai point un esprit 

OEuv* de M^» Riccohoni, X. 2i 
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indocile , un caraclère inflexible, Xhnié- 
ua temps où ma conduite m'intéressoit 
seule y j'ai pu suivre Ta<e% propres iîis pi- 
rations , me déterminer par mes propres 
principes. Ma position est. changée : des 
cœurs sensibles se font une affaire de ma 
décision ; la joie de mes tendres protec- 
teurs semble attachée à ma condescen-^ 
dance , ils souhaitent le repos de Mylord \ 
ils désirent ardemment mon bonheur^ 
quelle atU:ayante perspective me présen*- 
tent ces mots : devenez mafiUe et Vl^eu-^ 
reuse épouse de celui qui fOus aime . . .- . 
peut-être on^-ils trop de poids sur les 
autres considérations. . . . On m'apporte 
une lettre. . . . Bon dieu ! elle est > ouî> 
en vérité , elle est de madame de Qer^ 
meuil! 

Avec quelle surprise ^ quelle émotion 
je l'ai lue, cette lettre! jugez-en, ma 
chère ^ par la copie que je joins à 1» 
mienne. 


. I 
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jhfadame la comtesse de Germeuil ^ à 
mademoiselle de ValUèie. 

C'est avec bdaucoup de Gonfusion ef de 
regrets , ma chère Sophie , que j'avoue la 
dureté de ma conduite à votre égard. Ma 
complaisance pour une famille violem-^ 
ment irritée contre vous , suspendit l'ef- 
fet de mon amitié. Le dépit de s'être vu» 
long-temps trompés par ma taiite , une 
jalousie que l'événement devoit éteindre , 
vous atdroient l'inimitié de tous les parens 
de madame d'Auterive. J'eus l'impardôn-f 
Hable foiblesse de céder à leurs instances , 
de vous abandonner dans un moment où 
votre situation exigeoit les secours les 
plus prompts et les consolations les plus 
tendres. Rien ne peut excuser ce cruel 
procédé : et si mon fils ne m'assuroit pas 
que le cœur noble de sa constante amie 
est incapable de haïr la nièce de madame 
d'Auterive et la mère du marquis de Ger- 
meuil , je n'oserois me flatter de voir jà^a 
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mais renaitre les sentimens qui vous at- 
tachoîent autrefois à moi. 

Oublierez -vouB, ma chère enfant , 
une si révoltante insensibilité ? daigne- 
rez*vou8 accepter le titre de ma fille? 
Avec quelle joie je me préparé à vous lo 
donner, à presser dans mes bras celle 
qui tient entre ses mains le bonheur d'un 
fils , l'objet de mon amour , de mes com^ 
plaisances , de ma vanité , de toutes les 
flatteuses sensations de mon cceur ! Quoif 
depijiis plus d'un an vous vous immolez 
vous-même à sa fortune , à sa gloire ? 
quoi ! vous avez pu lui représenter avec 
tant de force , tant de désintéressement , 
les égards qu'il devoit à sa mère , à sa 
mère qui vous abandonnoit ! Fille diar- 
mante ! combien l'abaissement où vous 
avez paru tomber , a £iit éclater en vous 
de noblesse et de vertus ! sans cette 
épreuve , on eût peut - être toujours 
ignoré une partie de vos' brillantes qua-* 
lîtés. Les héritiers de madame d'Aute- 
rive rougiront sans cesse de vous y avoir 
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réduite. Et vous , mon aimable £lle y 
vous devez nous pardonner , votre supé- 
riorité vous y oblige. 


Pardonner , moi ! Eh ! qu'aî-je à par- 
donner? de quels droits m'a-t-on pri- 
vée ? que me dévoient les pai-ens de ma- 
dame d'Auterive? Ah ! tout ce qui tient 
k elle m'est encore cher. Quoi 1 je me 
reverrois entourée de mes premiers amis ? 
je me sentirois pressée dans les bras de 
madame de Germeuil y elle me nomme- 
roit sa fille, ... en vérité , ma chère 
Hortence , j'ai, besoin de calmer mes 
sens y je respire avec peine .... la joie 
est-elle plus difficile à supporter que la 
douleur ? fait-elle répandre des larmes ? 
Eh ! d'où vient l'espèce d'oppression qui 
«erre mon cœur ? 

L'exprès de mylord Lindsey attend ,_ 
dit-on j ma réponse pour repartir? suis- 
Je en état de penser , de réfléchir ? O mes 
tendres y mes chers amis ; répondez vous-- 

21 * 


25a LETTRES 

uiémes : que M. de Monglas prononce , 
j[e soumets mon sorl à sa décision. 

Madame de Monglas , à mademoiselte 
de Canteleu. 

JTai reçu vos lettres , Mademoiselle , 
et celles de M. le marquis de Melville.. 
Je vous f^i licite de Fheureux événement 
dont vous voulez bien tous deux nou» 
faire p. rt. Je ne doute point du plaisir 
qu'auroit votre amie d'assister à cette 
brillante fêle , mais nous partons préci- 
sément le jour de votre mariage pour 
conduire Sophie de Vallière à Londres , 
ou elle va prendre le nom de Sophie 
liindsey : préparation nécessaire à rece- 
voir le titre de marquise de GermeuiL 
Je ne lui ai point encore remis votre 
lettre ; je me hâte de vous le dire , dans 
la crainte que son silence ne vous causât 
de l'inquiétude. 

Son attendrissante entrevue avec my-^ 
lord Lindsey , l'arrivée de madame de. 
Oermeuil)^ la présence de son Ëisj un 
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changement de situation si grand , de si. 
touchantes explications , les caresses de 
la. Comtesse y les transports du jeune 
Marquis ont si vivement agité l'ame de 
}a sensible Sophie y que sa santé en pa-t 
roît un peu altérée. Si elle vous écrivoit à 
présent, les détails où elle entreroit 
augmcnt croient peut-être cette espèce do 
trouble ^d'émotion dont on craint les suites. 
Je n'imaginois pas que la joie s'expri-. 
mât par des larmes , par des soupirs ^ 
par une sorte de tristesse. Ces deux aman» 
m -étonnent en vérité. Je conhois peu 
Tamour ; mes idées sont trés-bornées sur 
les mouvemens qu'il excite ; mais si ces 
mouvemens sont plus forts que ceux 
de l'amitié , ils lé sont trop , ils doivent 
causer des sensations pénibles. En consi- 
dérant ces deux amans , que Ton nommô 
ici amans lieureux , )e m'assure aveô 
bien du plaisir que la douce paix de 
mon ame est préférable à un sentiment 
dont les délices si vantés peuvent pro-« 
luire le même effet que la douleur. 
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On a cru devoir supprimer plusieurs 
lettres écrites de Londres à la nourelle 
marquise de Melviile. Des détails trcs- 
intéressans aux yeux d'uue amie , lassent 
souvent l'attention d'une personne indif- 
férente. Reconnue fille et héritière de 
mylord Lîndsey ^ Sophie est unie au mar- 
quis de Germeuil dans la chapelle de 
l'ambassadeur de France. Après la céré- 
monie y elle se rend avec tous ses amis à 
une terre de Mylord y située près de la 
forêt de Windsor. Elle peint fort natu- 
rellement^ et même avec assez de gaieté , 
la joie vive et bruyante excitée par le 
retour de Mylord ; une fête amusante et 
magnifique a rempli tous les momens de 
ce jour 9 qu'elle nomme embarrassant et 
heureux. 

Dans une autre lettre elle s^étend sur 
les bontés de Mylord. Son attentive bien- 
veillance n'a point été arrêtée , dit-elle > 
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pair son éloîgnement. £n tout temps sa 
libéralité , ses soins prévoyans entretien- 
nent l'abondance autour de ses domaines. 
Il est chéri y respecté des habitans de ses 
terres ; sa présence leur cause des trans- 
ports de joie , et tout ce qui dépend de 
lui est heureux par lui. 

Prête à repasser en France , elle an- 
nonce son retour à madame de Mel ville ^ 
et lui fait part d'une rencontre aussi 
agréable qu'inattendue , qu'elle vient dc^ 
faire à Londres. Sans vouloir se nom- 
mer , une dame s'est présentée chez elle, 
s'est obstinée à la voir , à lui parlei^. 
Comme elle entroit dans son cabinet , la 
jeune Marquise l'a recannue , a volé vera 
elle , et cent fois elles se sont embrassées 
avant de pouvoir se demander compte du 
hasard qui les rassembloit. 

Cette dame est Cécile , dont la protec- 
tion adoucissoit les chagrins de mademoi- 
selle de Vallière pendant son séjour à 
l'hôtel de Terville. Le plaisir de se trou-* 
ver toutes deux dans une situation 1res- 
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heureuse y ajoute à la satisfaction ^u'eUeai 
sentent de se revoir. 

Fille d'un gentilhomme Irlandais 
mort au service de la France , restée fort 
jeune sans parens , élevée aux Nouvelles 
Catholiques , Cécile n'ayant rien , n'es- 
pérant rien, âgée de di^-sept ans, se 
disppsoit à embrasser l'état religieux : 
une dame pieuse vouloit bien lui donner 
la facilité de prendre le voile; mais l'a-r 
mour dérangea les projets de la jeune 
novice , en l'offrant aux yeux du fils aîné 
d'un riche négociant de Londres, âgé 
d'environ dix-neuf ans. Il terminoit à 
Paris le cours de ses voyages , son gou- 
verneur vepoit d'y mourir j il al Ipil par- 
tir quand il vit CecïJe. Il prit une forte 
passion pour elle , et lui inspira les plus 
tendres sentimens. Il lui persuada de 
quitter le couvent; elle y consentit , elle 
en sortit , ils se marièrent ; et pendant 
six mois , ces deux aimables enfans goù* 
tèrent tous les plaisirs que donne une 
union formée par l'aniour. 
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ÏPeu-à-peu leur bonheur diminua. 
M. Bel ton , père du jeune époux de 
Cécile, irrité du long séjour de son fils à 
Paris , le rappela par des ordres pressans, 
et bientôt il lui ôta les moyens d'y sub- 
sister. Forcé de repasser en Angleterre , 
Charles Belton conduisit sa compagne 
désolée à l'abbaye de Punthemont, où 
madame de Monglas étoit encore. Ils 
pleurèrent amèrement. Le tendre mari 
ne pouvoit consentir à se séparer de sa 
charmante femme ; il paya sa pension 
poiir six mois ; il lui jura de revenir 
avant ce temps , et de ne plus la quitter. 
£n débarquant à Douvres^ il lui renou- 
vela cette promesse dans une lettre très- 
passionnée où s'exprimoient à-la-fois et la 
douleur d'être éloigné d'elle > et l'ardent 
désir de s'en rapprocher. Mais elle at- 
tendit en vain une lettre de Londres , et 
l'adresse où elle devoit écrire à son mari ; 
elle ne reçut pkis de ses nouvelles. 

Pendant les premiers jours elle le 
crut malade ^ elle a'inquiéta , s'affligea y 
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pleura , se désola ; mais le temps et 1a 
reflexion lai persuadèrent enfin qu'elle 
étoit la victime de son amour et de sa 
crédulité. 

Elle se vit trahie , abandonnée y sans 
ressource , sans appui , livrée à l'indi-p 
gence , à la douleur , à d'amers regrets. 
Dans une position si cruelle , la force de 
son esprit et l'heureuse singularité de son 
caractère la garantirent du désespoir. 
Loin de se reprocher sa bonne foi , elle 
rejeta la honte de cet abandon sur le per- 
fide qui avoit osé la tromper , abuser 
lâchement de sa confiance et de sa sensi- 
bilité. Elle Ite méprisa et conserva pour 
elle-même toute l'estime que la franchise 
et la bonté sont en droit de s'accorder. 
Elle détesta l'auteur de ses peines , et 
les adoucit en ne mêlant point le regret 
. de sa perte à la haine qu'elle prit pour lui * 
et pour tout son sexe. 

Madame de Terville la vit au parloir 
avec sa nièce , et lui offrit un asile au- 
près d'elle ; Cécile l'accepta, en exigeant 


dT:' VÀ^UI E RE. 2^7 

de là Comtesse* qae personne ne connoî- 
troit jamais Ba triste aventure; Son secret' 
fut gardé, et tout le monde dansr Thôlél 
ignora son sort et son nom. 

Cependant ce mari , devehaTobjet de 
son* aversion ^ de son dédain , teftdrement 
occupé d'elle ^ gémissôit d'un éloignement 
forèé. Avant qu'il quiltât Paris , son père' 
avoit appris avec une extrême colère 
les motifs de son obstination' à rester en 
France. Le jour' même de son arrivée à 
Londres , il le conduisit à PlïmoUth , où 
il l'embkrqua'sur un vaisseau commandé 
par un de ses pârenk , et piét à mettre à 
la voile pour la Jamaïque. Ce garent fut 
chargé de veiller sur les démarches du 
jeune Charles ; en vain il écrivoit à Cé- 
cile , aucune de ses lettres ne passa les 
mers ; et pendant trois ans il se crut ou- 
blié d'elle , comme elle se croyoit aban- 
donnée par lui. 

La mort de son père lui rendit enfin 
sa liberté. Il se hâta de revoir l'Angle- 
terre , de revenir en France ,«de chercher 
OEnv. de M«^. Riccoboni. X. 3 1 
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son aimable compagne*. Son retour apprit 
à la fière Cécile q^ué la haine née de l'a- 
mour irrité , n'est pas ce triste , ce cruel 
sentiment dont rien n'altère l'odieuse 
coBstanee^ A la vue de Charles Belton , 
la tendresse reprit tous ses droits sur son 
cœur ; elle lui tendît les bras y de douce» 
larmes coulèrent de ses yeux^ en peu 
d'instans la joie dissipa ses longs chagrins^ 
tous deux éprouvèrent ce charme incom- 
préhensible attaché à l'amour , à ses plai- 
sirs y charme si fort ^ que sa puissance 
efface en un moment et les maux donC 
on se plaignoit , et le souvenir de les. 
avoir sentis* 
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